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Les lomes xxxiv, xirxV- €fl*x*xx v.i de notre col- 
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lection des OEuvresi aé'l^^ssiert'ctintiennent les 
ouvrages composés par Tillustre prélat pour Fé- 
ducatioQ et Tinstructioa du Dauphin^ fils unique 
de Louis XIV. Nous ne dirons rien de cette cé- 
lèbre éducation. Nous ne pourrions que répéter 
ce qui a été dit d'une manière si intéressante par 
M. le cardinal de Bausset, Histoire de Bossuet, 
tom. i*% /. IV. D'ailleurs Bossuet a développé lui- 
même le plan qu'il suivit, et les études qui occu- 
pèrent son auguste élève. Le pape Innocent XI 
Bossuet. xxxiv. ^ 



VI àveutissemekt 

lai ayant fait connoitre par son nonce ^ en 167g, 
an grand dësir d'être informé de la méthode qu'il 
s'étoit prescrite^ Bossaet satisfit la curiosité du 
saint Père par une longue Lettre latine que nous 
avons placée au commencement du tome zxxir. 
Elle annonce dignement les ouvrages qui suivent^ 
et apprend dans quel esprit et à quelle occasion ils 
furent composés. Cette Lettre mérite d'être lue et 
méditée par toutes les personnes qui sont char- 
gées de la fonction aussi honorable que difficile 
d'élever les enfans des grands , et surtout les en- 
fans des princes. Bossuet ne la fit point imprimer; 
elle n'a paru qu'après sa mort. L'abbé Bossuet 
son neveu la donna au public en 1709^ en latin 
et en français^ à la tête de la Politique tirée de 
l'Ecriture :iéU(iie,: |l y-.ibi^ng^tfl;^ Bref de remer- 
ciment qu'Innidcent. ^ écrivit à ce prélat le 19 
avril 1679. CeitW jc^poi^ "Au Pape est très-re- 
marquable^ èi ytaimèji^l^g^e du chef de l'E-^ 
glise. Nous là donnons àpfèé la Lettre de Bos-« 
fiuet (*). 

Le Dauphin , qui paroissoit destiné par sa nais- 
sance à gouverner un jour la monarchie française, 
s appliqua d'une manière particulière , sous la di- 
rection de Bossuet, à l'étude de Thistoire df^ 
France. On en voit la preuve dans la Lettre dont 

{*) Voyez, wir c«tu Leltre, YHisU de Bossuet, lom. i'% U?. ir, 
B. a «t suif* 
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nous venons de parler. Bossuet racontoît ou faisoit 
lire au jeune prince les circonstances importantes 
des faits qu'il vouloit graver dans la mémoire de 
son élève; il y ajoutoitles réflexions convenables : 
le Dauphin rédigeoit par écrit en français le 
précis de ce qu'il avoit entendu , et ensuite il le 
Biettoit en latin. Cette double composition étoit 
revue par le prélat. La collection de ces différens 
morceaux a formé nn abrégé de THistoire de 
France jusqu'au régne de Charles IX inclusive- 
ment. On l'inséra en I743 dans le recueil des 
Œuvres de Bossuet^ tom. xi et xii^ m-4^ j et on 
l'a aussi donné séparément en quatre vol. ih-ia. 
Nous n'avons pas cru devoir la Êiire entrer dans 

y 

notre édition. Ce n'est point un ouvrage avoué 
par Bossuet^ quoique le jeune prince son élève 
ait été guidé par ses conseils en le composant. S 
paroit qu'on eut le projet de le faire imprimer sous 
le nom du Dauphin^ vers la fin de son éducation : 
mais ce projet ne fut pas suivi. On trouve dans cet 
ouvrage plusieurs jugemensintéressans^ et nous ne 
serions pas étonnés que quelques personnes n'àp* 
prouvassent point la suppression que nous avons 
faite. Mais d'autres , en plus grand nombre^ nous 
auroient blâmés d'avoir donné deux volumes de 
plus à notre collection^' pour y placer cette His* 
toire de France. Au reste ^ l'imprimeur est disposé 
à satisfaire ceux qui désireroient cet ouvrage j 
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et il promet de Timprimer séparément^ dans le 
même format que la collection^ s'il se présente 
assez de souscripteurs pour couvrir les frais de 
rédition. 

Nous avons suivi Tordre naturel des matières 
dans l'arrangement des divers ouvrages compo-» 
ses pour le Dauphin. Nous donnons dans le 
tome XXXIV les traités philosophiques sur Texis- 
tence dp Dieu et sur la nature de l'ame humaine. 
Le Discours sur l'histoire universelle , oh Von 
voit la suite de la religion et des empires^ depuis 
la création du monde ^ forme le tome xxxv. La 
Politique tirée de l'Ecriture sainte est conte- 
nue dans le tome xxxvi. Chacun de ces deux 
derniers volumes a une préface particulière relar 
tive à l'ouvrage dont il est composé. Nous ne par- 
lerons donc ici que des ouvrages contenus dans 
le tome xxxiv. 

Le traité delà Connoissance de Dieu et de soi- 
même parut pour la première fois en 172*2, sous 
le titre d^ Introduction a la Philosophie, On l'im- 
prima »ur une copie qui fut trouvée dans les 
papiers deFénélon, à qui Bossuet l'a voit commu- 
niquée pour servir à l'éducation du duc de Bour- 
gogne , et on crut que l'ouvrage éloit de l'arche- 
vêque de Cambrai. Mais en 1741 ^ on en donna 
une édition plus correcte sur le manuscrit de 
l'auteur. C'est celle qu^on a suivie dans l'édition 



. DES ÉDITEURS. IX 

des Œuvres en i743î et nous nous y sommes 
conformés, après l'avoir revue soigneusement. 

On ne sauroit trop recommander la lecture de 
ce Traité aux jeunes gens qui désirent acquérir des 
connoissances solides , et être initiés dans la méta- 
physique. Bossuet y apprend à l'homme à s'élever 
jusqu'à Dieu, en considérant les facultés de son 
ame, la structure de son corps, et l'union admirable 
que le Créateur a établie entre ces deux substances. 
II nous révèle, par la seule force du raisonnement , 
la noble origine , la dignité et l'immortalité de l'être 
intelligent qui nous anime. 

Dans le Traité du libre arbitre , Bossuet exa- 
mine de nouvelles questions de métaphysique, 
aussi importantes que difficiles , et il les résout 
avec sa supériorité ordinaire. Le neveu de l'évéque 
de Meaux, qui fit imprimer ce traité avec d'autres 
ouvrages posthumes de son oncle, assure qu'il 
-kvoit été composé pour le Dauphin (*). 

L'abbé d'Olivet donna au public en 1 764 , à la 
tête d'une édition des Pensées de Cicéroriy un 
petit discours latin et français adressé au Dauphin 
par une des personnes chargées de son éducation. 
Le but de ce discours est de faire sentir au jeune 
prince la nécessité de V attention et de rapplica" 
lion. On croit que c'est un ouvrage de Bossuet, 

(*) Sur ces deax Traités, voyez V Histoire de Bossuet, tom. i**", 
liv* ly, n. i3 à 18^ et n. 30. 
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parce que la copie française porte plusieurs cor- 
rections de sa main. Nous le donnons dans ce 
volume à la suite de la Lettre au pape Inno-^ 
cent XI. 
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JM ovs avons souvent ouï dire au Roi, très-saint Père* 
que monseigneur le Dauphin étant le seul enfant <{u'il 
eû.t, le seul appui d'une si auguste famiUe, et la seule 
espérance d'un si grand royaume , lui devoit être 
bien cher; mais qu'avec toute sa tendresse il ne lui 
souhaitoît la vie que pour Cadre des actions dignes de 
ses ancêtres et de la place qu'il devoit remplir ; et 
qu'enfin il aimeroit mieux ne l'avoir pas, que de le 
▼oir fainéant et sans vertu. 

C'est pourquoi , dès que Dieu lui eut donné ce prince^ 
pour ne le pas abandonner à la mollesse, où t6mbe 
comme nécessairement un enfaQt qui n'entend parler 
que de jeux, et qu'on laisse trop long- temps languir 
parmi les caresses des femmes et les amusemens da 
premier âge , il résolut de le former de bonne heure 
au travail et à la vertu. Il voulut que dès sa plus 
tendre jeunesse, et pour ainsi dire dès le berceau, il 
apprit premièrement la crainte de Dieu, qui est l'ap- 
pui de la vie humaine , et qui assure aux Rois mêmes 
leur puissance et leur majesté; et ensuite toutes let 
sciences convenables à un si grand Prince, c'est-à-dire 
celles qui peuvent servir au gouvernement, et à main- 
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LuDOTicuH Magnum, Beatissime Pater , saspe 
dicentem audivimus, sibi quidem Delphinum^ 
unicum pignus, tantse familise regqique muni* 
mentum, meritô esse charissimum : casterùm eâ 
lege suavissimo filio vitam imprecari, ut digaus 
majoribus tantoque imperio viveret; atque om- 
nino eum nuUum esse malle quàm desidem. 

Quare, jam inde ab initio id in animo babuit^ 
ut PrincepsaugustissimuSy nonsocordiaeautotio^ 
non muliebribuft blanditiis, non ludo aut nugis 
puerilibuSy sedlaboriacvirtuti insuesceret; atque 
à teneris, utaiunt, unguiculis, primîimtimorem 
Dei quo vita humana nititiur, quoque ipsis Regi- 
bus sua majestas et auctoritas constat : tum egre' 
gias omnes disciplinas artesque, quœ tantum de- 
eerent Pl^cipem, accuratè perdisceret ; maxime 
quidem eas, quae regendo ac firmando imperio 
essent \ verîun et eas quae quomodocumque ani- 
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tenir up royaume ; et même celles <jui peuvent, de 
quelque manière que ce soit, perfectionner l'esprit , 
donner de la politesse^ attirer à un prince l'estime 
des hommes savans : en sorte que monseigneur le 
Dauphin pût servir d'exemple pour les mœurs, de 
modèle à la jeunesse, de protecteur aux gens d'es- 
prit; et en un mot, se montrer digne fils d'un si 
grand Roi. 
L La loi qu'il imposa aux études de ce Prince , fut de 

La régie ^^ \^j^ laisser passer aucun jour sans étudier. Il jugea 
** ** qu'il y a bien de la difFérence entre demeurer tout 
Je Roi. ^^ j^^^ *^^^ travailler, et prendre quelque divertisse- 

ment pour relâcher l'esprit. Il faut qu'un enfant joue, 
et qu'il se réjouisse ; cela l'excite : mais il ne faut pas 
l'abandonner de sorte au jeu et au plaisir^ -qu'on ne 
le rappelle chaque jour à des choses plus sérieuses, 
dont l'étude seroit languissante , si elle étoit trop in- 
terrompue. Gomme toute la vie des princes est occu- 
pée, et qu'aucun de leurs jours n'est exempt de grands 
soins, il est bon de les exercer dès l'enfance à ce qu'il 
y a de plus sérieux , et de les y faire appliquer chaque 
jour pendant quelques heures ; afin que leur esprit 
soit déjà rompu au travail, et tout accoutumé aux 
choses graves , lorsqu'on les met dans les a£faires. Cela 
même fait une partie de cette douceur, qui sert tant 
à former les jeunes esprits : car la force de la coutume 
est douce, et l'on n'a plus besoin d'être averti de son 
devoir, depuis qu'elle commence à nous en avertir 
d'elle-même. 

Ces raisons portèrent le Roi à destiner chaque jour 
certaines heures à l'étude , qu'il crut pourtant devoir 
être entremêlées de choses divertissantes; afin de tenir 
l'esprit de ce Prince dans une agréable disposition, et 
de ne lui point faire paroître l'étude sous un visage 
hideux et triste qui le rebutât. £n quoi, certes, il ne 
s'est pas trompé : car en suivant cette méthode, il 
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mum perpolire^ ornare vitam, homines litteratos 
conciliare Principi possent : ut ipse Delphinus, 
et morum exemplar ac flos juventutis, et prascla- 
rus ingeniorutn fautor, et tanto demum parente 
dignus hâbeietur. 



ooiwtitata. 



Eam itaque legem studiis Principis fixit, ut ^; 
nuUa dies vacua efflueret : aliud enim cessare pogi^ ©tstu- 
omnino ; aliud oblectare ac relaxare animum : diorum ratio 
ac puerilem astatem ludis jocisque excitandam , 
pon tamen peoitus permittendam ^ sed ad gra- 
viora studia quotidie reyocaqdam , ne intermissa 
languescerent : negotiosissimam Principum vitam 
nuUo die vacare ab ingentibus curis ; pueritiam 
quoque ita exercendam , ut è singulis diebus ali- 
quot horœ decerperentur rébus seriis addicendae : 
sic, ipsis jam studiis ad gravitatem inflexum, at* 
que assuefactum animum , negotiis tradi : id quo- 
que pertinere ad eam lenitatem^ quaç formandis 
ingeniis adhibeada esset ; lenem enim esse vim 
consuetudinis, neque importune monitore opus, 
ubi ultro ipsa monitoris ofEcio fungeretur« 



Hîs rationibus adductus Rex prudentissimus^ 
certas quotidie horas litterarum studiis assigna vit : 
has quidem interdum aspersis jocis ad hilariorem 
babitum componendas, ne tristis et horrida doc- 
trine faciès puerum deterreret. Neque falsus 
animi fuit; sic nempe factum est, ut ipsâ cousue- 
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est arrive que le Prince ^ averti par la seule coutume, 
retournoi t gaiement et conuue en se jouant à ses exer* 
cices ordinaires y qui ne lui ëtoient en effet qu'un nou- 
veau divertissement, pour peu qu'il y voulut appli- 
quer son esprit. 

Mais le principal de cette institution fut sans doute 
d'avoir donné pour gouverneur, à ce jeune prince ^ 
M. le duc de Montausier, illustre dans la guerre et 
dans les lettres, mais plus illusUre encore par sa piété; 
et tel, en un mot, qu'il sembloit né pour élever le fils 
d'un héros. Depuis ce temps, le Prince a toujours été 
sous ses jeux , et comme dans ses mains : il n'a cessé 
de travailler à le formel, toujours veillant à Fentour 
de lui , pour éloigner ceux qui eussent pu corrompre 
son innocence, ou par de mauvais exemples, ou même 
par des discours licencieux. U l'exhoitoit sans relâche 
à toutes les vertus, principalement à la piété : iMui eu 
donnoit en lui-même un p^fait modèle^ pressant et 
poursuivant son ouvrage avec unis attention et une 
constance invincible ; et en un mot , il u'oublioit rien 
de ce qui pouvoit servir à donner au Prince toute la 
force de corps et d'esprit dont il a besoin. Nous te* 
nons à gloire d'avoir toujours été parfaitement d'ac- 
cord avec un homme si excellent ,en toute chose, que 
même en ce qui regarde les lettres, il nous a non- 
seulement aidés à exécuter nos desseins, mais il nous 
en a inspiré que nous avons suivis avec succès. 
n. L'étude de chaque jour commençoit soir et matin 

La religion, par les choses saintes^: et le Prince, qui demeuroit dé- 
couvert pendant que duroit cette lejon, les écoutoit 
avec beaucoup de resjfect. 



.Lorsque nous expliquions le Catéchisme, qu'il sa- 
voit par cœur, nous l'avertissions souvent , qu'outre 
les obligations communes de la vie chrétienne, il y 
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tudine admonituSy laetus et alacer, ac Indibunda 
similis y puer regius solita repeteret studia, aliud 
Ittdi genus si promptum animum adhiberet, 

Sed caput institutionis fuit ^ Ducem Montau-* 
aeriumprœfecissey virum militari gloriâ necnon 
litterariâ clarum, pietatis \er5 laude clarissi-» 
mum : unum omnium et naturâ et studio ad id 
factum , ut tanti herois filium viriliter educaret« 
Is igitur Principem nqnquam ab oculis mani- 
biis<{ue dimittere; assidue Cogère, à licentioribuf 
quoque dictis puras aures tueri , pravisque ipge- 
niis praestare inaccessas ; ad oianem virtutem ^ 
maxime ad Dei cultum, mouitis aoceudere^ 
exemplo prœjre , inyietâ constantiâ opus urgere^ 
iisdemque vestigiis semper insistere : nibil denique 
praetermittere , quo regius juvenis quàm valentish 
' simo et corpore et animo esset. Quem nos yirum 
ubique coii)unctissimum babuisse gloriamur : at*** 
que optimis quibusque artibus pr£ecellente0i, la 
re quoque litterariâ et ad|utor0m nacti , et auo- 
torem secuti sumuf. 



Quotidiana studia , matutinis s^què ac pome* ii. 
ridianis boris, ab rerum divinarum doctrinâ ^«l*sw- 
semper incepta : quae ad eam pertinerent, Prin* 
ceps detecto capite summâ cum reverèntiâ au- 
diebat. 

Cùm Gatechismi doctrioam quam memoriâ 
tencrel exponeremus , iterum atque iterum mo* 
nebamus prœter communes cbristianas yitae leges, 
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en avoit de particulières pour chaque profession ^ et 
que les Princes, comme les autres, avoient de cer- 
tains devoirs propres , auxquels ils ne pouvoient man- 
quer sans commettre de grandes fautes. Nous nous 
contentions alors de lui en montrer les plus essentiel 
selon sa portée ; et nous réservions à un âge plus mûr, 
ce qui nous sembloit ou trop profond ou trop difficile 
pour un enfant. 

Mais dès-lors, à force de répéter, nous fîmes que 
ces trois mots, piété ^ bonté, justice, demeurèrent 
dans sa mémoire avec toute la liaison qiv est entre 
eux. Et pour lui faire voir que toute la vie chré- 
tienne, et tous les devoirs des Rois étoient contenus 
dan» ces trois mots, nous disions que celui qui étoit 
pieux envers Dieu , étoit bon aussi envers les hommes , 
que Dieu a créés à son image, et qu'il regarde comme 
ses- euf^ns ; ensuite nous remarquions, que qui vouloit 
du bien à tout le monde , rendoit à chacun ce qui lui 
appartenoit, empêchoit les méchans d'opprimer les 
• . gens de bien , punis3oit les mauvaises actions , répri- 
moit les violences , pour entretenir la tranquillité pu- 
blique. D'oii nous tirions cette conséquence, qu'un 
bon prince étoit pieux, bienfaisant envers tous par 
son inclination, et jamais fâcheux à personne, s'il n'y 
étoit contraint par le crime et par la rébellion. C'est 
à ces principes que nous avons rapporté tous les pré- 
ceptes que nous lui avons donnés depuis plus ample- 
ment : il a vu que tout venoit de cette source, que 
tout aboutissoit là , et que ses études n'avoient point 
d'autre objet que de le rendre capable de s'acquitter 
aisément de tous ces devoirs. 

Il savoit dès-lors toutes les histoires de l'ancien et 
du nouveau Testament : il les récitoit souvent : nous 
lui faisions remarquer les grâces que Dieu avoit faites 
aux Princes pieux, et combien ses jugeuiens avoient 
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multa esse quœ singulis pro varia rerum perso- 
narumque ratione incumberent : hinc sua Prin- 
'- cipibns propria et praecipua munera, quae pr»- 
termittere sine gravi noxâ non possent. Horum 
summa capita tum delibavimus ^ alia graviora 
et reconditiora maturiori œtati consideranda ^ 

docebamus. 

• 

Sanè repetendo eOecimus, ut haectria voca- 
bula aptissimè inter se connexa haererent mémo- 
rial ^ pietas^ bonitaSy justitia : liis vitam* chris- 
tianam, iiis regii imperii officia contineri. Haec 
' yer5 ita coUigebamus , ut qui pius in Deum es- 
set, idem erga homines ad Dei imaginem condi- 
toSy Deique filios , esset optimus ; tum qui bene 
omnibus vellet , eum et sua cuique tribuere , et 
à bonis arcere sceleratorum injurias , et propter 
publicain pacem malefacta coercere , perversos- 
que homines ac turbulentos in ordinem cogère. 
Principem ergo pium '^atque ideo boivum , omni- 
bus benefacere , per sese nemini gravem , nisi 
scelere et contumaciâ provocatum. 

Ad ea capita', quas deinde copiosètradidimus, 
praecepta retulimus : ab eo fonte manare, eô 
redire omnia : ideo Principem optimis disciplinis 
imbuendum, ut haec prompte et facile praestare 
possit. 

Sacram historiam quae utroque Testamento 
continetur, jam iiide ab initio, et memoriter te- 
nebat et saepe memorabat : in eâ maxime, quas in 
pios Principes Deus uUro contulerit j quàm tre- 



lO DE IH8TITUTI01IB DELPHINI. 

été terribles contre les impies, ou contre ceux qui. 
^voient été rebelles à ses ordres. 

Etant un peu plus avancé en âge , il a lu l'Evangile ^ 
les Actes des Apôtres , et les commencemens de l'Eglise. 
n y apprenoit à aimer Jésus - Christ ; à l'embrasser 
dans son enfance^ à croître pour ainsi dire avec lui , 
en obéissant à ses parens, en se rendant agréable à 
Dieu et aux hommes , et en donnant chaqi;e jour de 
nouveaux témoignages de sagesse. Après , il écoutoit 
ses prédications , il étoit ravi de ses miracles , il admi-t 
roit la bonté qui le portoit k faire du bien à tout le 
monde; il ne le quittoit pas mourant , afiu d'obtenir 
la grâce de le suivre ressuscitant , et montant aux 
cieux. Dans les Actes, il apprenoît à aimer et à hono- 
rer l'Eglise, humble, patiente, que le monde n'a ja- 
mais laissée en repos, éprouvée par les supplices^ 
toujours victorieuse. Il voyoit les Apôtres la gouver-* 
uant selon les ordres de Jésus-Christ , et la formant 
par leurs exemples plus encore que par leur parole; 
saint Pierre y exerçant l'autprité principale, et y tenant 
partout la première place ; les Chrétiens soumis aux 
décrets des Apôtres , sans se mettre en peine de rien , 
dès qu'ils étoient rendus. Enfin nous lui faisions re- 
marquer tout ce qui peut établir la foi , exciter l'espé- 
rance, et enflammer la charité. La kcture de l'Evan- 
gile nous servcât aussi à lui inspirer une dévotion 
particulière pour la sainte Vierge , qu'il voyoit s'i^-^ 
téresser pour les hommes, les re(:qmmander à son ûU 
comme leur avocate; et leur montrer en même temps, 
que ce n'est qu'en obéissant à Jésus-Christ, qu'on en 
peut obtenir des grâces. Nous l'exhortions à penser 
iouvent à la merveilleuse récompense qu'elle eut de 
sft chasteté et de sou humilité, par le ga^e précieui^ 
qu'elle reçut du ciel, quand elle devint mère de Dieu^ 
çit qu'il se fit une si sainte aUiance entre elle et le 
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menda judicia de impiis et contomacibus tu- 
lerit. 

Paulô jam adultior legît Evangelinm , Actus- 
que ApostoIoruDdy atque Rcclesiae nascentis exor- 
dia. His Jesum Christiim anllire docebatiir : pue- 
rum amplexari : cum ipso adolescere y parentibus 
obedient(em , Deo hominibusque gratum, nova^ 
que in aies sapientiae argumenta proferentem. 
Hinc audire pi^sedicantem : admirari signa stu* 
penda facientem : colère beneficum : haerere mo* 
rientiy ut et resurgentem, et ad cœlos asœnden* 
tem sequi daretur. Tum Ecclesiam amore pariter 
et honore complecti : humilem, patientem, jam 
inde à primordio curis exercitam ^ probatam sup- 
plicii$ ubique victricem. In eâ intueri y ex Cbristi 
placitis régentes Aposiolos , aç verbo pariter et 
exemplo praeeuntes : in omnibus auctorem ac 
prsesidentem Petrum : plebem dicte audientem, 
nec post apostolica décréta quidquam inquiren- 
tem. Caetera denique , quae et fundare fidem, et 
spem erigere ^ et ciiaritatem inflantmare queant : 
Mariam quoque colère^ et impensè venerari , 
piam apud Christum hominum advocatam^ qu$ 
tamen doceat non nisi Ghristo obedientibus béné- 
ficia divina contingere : sœpe multufiique cogi- 
tare, quanta castitatis et humilitatis prasm^a 
tulerit, suavissimo pignore è cœiis dato , Dei 
mater effecta ^ asternoque Parenti sanctè sodata. 
Hîc cliristlanae religionis pura et casta mysteria : 
virginem Christum , neque alteri quàip virgini 
daudum : colendam ergo in primis castitatem 
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Père étemel. Nous lui faisions observer en cet endroit, 
combien les mystères de la religion étoient purs, que 
Jésus-Christ devoit être vierge, qu'il ne pouvoit être 
donné qu'à une vierge de devenir sa mère : et qu'il 
s'ensuivoit de là que \$, chasteté devoit être le fonde- 
ment de la dévotion envers Marie ; puisqu'elle devoit 
à cette vertu toute sa grandeur, et même toute sa 
fécondité. 

Que si en lisant l'Evangile il paroissoit songer à 
autre chose , ou n'avoir pas toute l'attention et le res- 
pect que mérite cette lecture, nous lui 6 lions aussi- 
tôt le livre, pour lui marquer qu'il ne le falloit lire 
qu'avec révérence. Le. Prince, qui regardoit comme 
un châtiment d'être privé de cette lecture , apprenoit 
à lire saintement le peu qu'il lisoit, et à y penser 
beaucoup. !Nous lui expliquions clairement et simple- 
ment les passages. Nous lui marquions les endroits 
qui servent à convaincre les hérétiques , et ceux qu'ils 
ont malicieusement détournés de leur véritable sens; 
Nous l'avertissions souvent, qu'il y avoit bien des 
choses en ce livre qyi passoient son âge, et beaucoup 
même qui passoient l'esprit humain; qu'elles y étoient 
pour abattre l'orgueil des hommes et pour exercer 
leur foi ; qu'il n'étoit pas permis en chose si haute de 
croire à son sens, mais qu'il falloit tout expliquer 
selon la tradition ancienne et les décrets de l'Eglise; 
que tous les novateurs se perdoient infailliblement ; et 
que tous ceux qui s'écartoient de cette règle, n'avoient 
qu'une piété fausse et pleine de fard. 

Après avoir lu plusieurs fois l'Evangile, nous avons 
lu les histoires du vieux Testament , et principalement 
celle des Rois : ou nous, remarquions , que c'est sur les 
Rois que Dieu exerce ses plus terribles vengeances; 
que plus le faite des honneurs, où Dieu même les élève 
en leur donnant la souveraine puissance, est haut, 
plus leur sujétion devient grande à son égard; et qu'il 
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Marias cultoribus^ ipsâ castitate ad summam 
dignitatem et fœcunditatem evectae. 



In legendo Evangelio si forte evagaretur ani- 
mus , aut débita reverentia tantisper excideret , 
librum amovere^ sanctè illum nec nisi summâ 
veneratione lectitandum : id Princeps gravissimi 
supplicii loco ducere : hinc paulatim assuescere, 
ut attenté et sanctè paucaperlegeret, multa co- 
gitaret. Nos plané et simpliciter explicare sen- 
tentias ; quas haereticos convincerent , quae ipsi 
improbè à vero detorsissent , suo loco notare : 
intérim admonere^ multa esse quaeastatem, multa 
quae humanum captum exsuperent : bis super- 
biam frangi, bis exerceri fidem : nec fas in re 
tantâ suo ingenio indulgere , sed omnia acci- 
pienda ex majorum sensu ^ Ecclesia^que decretis : 
novatoribus certam imminere perniciem *: nec 
nisi fucatam falsamque pietatem , quae ab eâ ré- 
gula deflexisset. 



Lectis relectisque Evangeliis, veterîs Testa- 
menti , ac Regum praesertim historiam aggressi 
sumus. In Regibus Deum severissimae ultionis 
edere monimenta : quo.enim excelsiore fastigio 
essent, summae rerum Deo jubente praepositi, eo 
arctiore subjectione teneri , atque omnibus do- 
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^ se plait à les faire servir d'exemple, da peu que 

peuvent les hommes, quand le secours d'en haut leur 
manque. 

Quant aux Epitres des Apôtres, nous en avons 
choisi les endroits qui servent à former les mœurs 
chrétiennes. Nous lui avons aussi fait voir, dans les 
Prophètes, avec quelle autorité et quelle majesté 
Dieu parle aux rois superbes : comment d'un souffle 
il dissipe les armées , renverse les empires , et ré- 
duit les vainqueurs au sort des vaincus , en les fai- 
sant péri^ comme eux. Lorsque nous trouvions dans 
l'Evangile les prophéties qui regardent Jésus-Christ , 
nous prenions soin de montrer au Prince, dans les 
Prophètes mêmes , les lieux d'où elles étoient ti- 
rées. Il admiroit ce rapport de l'ancien et du nou- 
veau Testament : l'accomplissement de ces prophéties 
nous servoit de preuve certaine pour établir ce qui 
regarde le siècle à venir. Nous montrions que Dieu^ 
toujours véritable, qui a voit accompli à nos yeux tant 
de grandes choses prédites de si loin , n'accompliroit 
pas moins fidèlement tout ce qu'il nous faisoit encore 
attendre : de sorte qu'il n'y avoit rien de plus assuré 
que les biens qu'il nous promettoit, et les maux dont 
il nous menaçoit après cette vie. A cette lecture noua 
avons souvent mêlé les Vies des Saints, les Actes les 
plus illustres des martyrs, et l'Histoire religieuse, afia 
de divertir le Prince en l'instruisant. Voilà ce qui re- 
garde la religion. 
ni. Nous ne nous arrêterons pas à parler de l'étude de 

La gram- la grammaire. Notre principal soin a été de lui faire 
maire, les connoître premièrement la propriété, et ensuite Té- 
tins et la ^^S^^^^ ^® ^^ langue latine et de la française. Pour 
géographie, adoucir l'ennui de cette étude, nous lui en faisions 
yoir l'utilité; et autant que son âge le permettort^ 
nous joignions à l'étude des mots la comioissoBce de% 
choses. 
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cumento esse^ quàm fragiles , imènullae^ humanas 
vires èsseàt/nbi divino pr^sidio niterentur. 

r 

Ex Apostolicis Epistolis , certa ^apita selegi* 
mus quae mares christianos informarént. Quia 
ex Prophetis quoque quaedam delibavimus ; quâ 
auctoritate, quâ majestate, superbos Reges com- 
pellaret Deus : quàm ipso spiritu immensos diffla- 
ret evercitus , imperia everteret y victos victo- 
resque pari «quaret ei^cidio. Quae Christum 
prasdicerent yaticinia Prophetarum , ubi in 
Évangeliis occurrebant^ ea ÎA ipso fonte quassita' 
demonstràbamus. Haec admirari Princeps : nos 
admonere, quàm nova cum antiquis apte cohse- 
rerent , neque unquam \anas pollicitationes Dei 
sut minas fnturas , firmaque omnino esse , qu» 
Venturo sssculo assignarit; yerax ubique Deus^ 
futurorum ex antè actis approbatâ fide. His sœpe 
inspersimils vitas Patrum , splendidiora M arty- 
rum acta , iréligiosam Historiam , quae et eru- 
dirent pariter et oblectarent. Âtque hase de re- 
ligione. 



Gramniatica étudia enarrare quid attinet ? Id ^• 
quidem maxime curavimus , ut latmi pariter pa- ^^ aucto- 
triique sermonis prçprietatem primàm, tuât res latini, 
etiam elegantiam nosset. Hujus disciplinée taedia S^^S'^P^^ 
temperavimus demonstratâ utilitate, rerumque 
ac verborum^ quoad ferebat aetas^ cognitione 
coDjunctâ. 
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Par ce moyen il est arrivé que tout jeune il enten- 
doit fort aisément les meilleurs auteurs latins : il en 
cherchoit même Iqt sens les plus cachés; et à peipe 
j hésitoit-il , dès qu'il y vouloit un peu penser. Il ap- 
prenoit par cœur les plus agréables et les plus utiles 
endroits de ces auteurs , et surtout des poètes : il les 
récitoit souvent ; et dans les occasions il les appliquoiC 
à propos aux sujets qui se présentoient. 

En lisant ces auteurs, nous ne nous sommes jamais 
écartés de notre principal dessein , qui étoit de faire 
servir toutes ses études à lui acquérir tout ensemble , 
la piété, la connoissance des mœurs, et celle de la 
politique. Nous lui faisions connoître , par les mystères 
abominables des Gentils, et par les fables de leur 
théologie, les profondes ténèbres où les hommes de- 
meuroient plongés en suivant leurs propres lumières* 
Il voyoit que les nations les plus polies, et les plus 
habiles en tout ce qui regarde la vie civile , comme 
les Egyptiens, les Grecs et les Romains, étoient dans 
une si profonde ignorance des choses divines, qu'ils 
adoroient les plus monstrueuses créatures de la na- 
ture; et qu'elles ne se sont retirées de cet abîme, que 
depuis que Jésus-Ghrist a commencé de les conduire. 
D'où il lui étoit aisé de conclure que la véritable reli- 
gion étoit un don de la grâce. Nous lui faisions aussi 
remarquer que les Gentils, bien qu'ils se trompassent 
dans la leur^ avoient néanmoins un profond respect 
pour les choses qu'ils estimoient sacrées; persuadés 
qu'ils étoient que la religion étoit le soutien des Etats. 
Les exemples de modération et de justice que nous 
trouvions dans leurs histoires, nous servoient à con- 
fondre tout Chrétien qui n'auroit pas le courage de 
pratiquer la vertu, après que Dieu même' nous l'a 
apprise. Au reste, nous faisions le plus souvent ces 
observations, non comme des leçons, mais comme 

His 
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His perfectum est, ut Vel puer, optimotf lati- 
nitatis auctores prompte intelligeret , arcanos 
etiam sensus rimaretur , vixque haereret unquam 
ubi animum intendisset : ex iis, prœsertim ex poe- 
tis, jucundissima quseque et utilissima memorias 
commendata persœpe recitaret, atque occasione 
data, rébus ipsis quae inciderent, apte accom- 
modaret. 

In his ver6 auctoribus perlegendis nunquanx 
ab instituto nostro discessimus , quo pietatem 
simul morumque doctrinam , ac civilem pruden- 
tiam traderemus. Gentilis theologiae religionis- 
que fabulas, et infanda mysteria, documento 
esse quàm altâ caligine per sese homines mersi 
degerent : politissimas quasque génies , ac civilis 
sapientiœ consuitissimas , Egyptiôs , Graecos ^ 
Romanos, easdem in summâ rerum divinarum 
ignoratione versatas , absurdissima portenta co- 
luisse ; neque ex his unquam nisi Ghristo duce 
emersisse : hinc veram religionem , divinœ gratias 
totam esse tribuen.dam. 

Neque eô secius gentiles pure sanctèque quoad 
res sineret, sua sacra habuisse ratos, his maxime 
stare rempublicam : multa quoque morum , 
multa justitiœ exempla prœbuisse , quibus premi 
Christianos , si nec à Deo docti virtutem reti» 
nuissent. Hase quidem plerunfque non prascipien- 
tium specie, sed familiariter monebamus, quaà 
semel animo hausta, saspe ipse Delpbinus sponte 
memorabat : meminimusque, laudato Alexan- 
dre, qui advérstis Persas commanem Graeciae 
causam tanto animo suscepisset, ultro adver- 
BossuET. xxxiv. a 
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des entretiens familiers ; et cela les (aisoit entrer plus 
Agréablement dans son esprit t de sorte qu'il faisoit 
souvent de lui-même de semblables réflexions. Et je 
me souviens qu'ayant un jour loué Alexandre , d'avoir 
entrepris avec tant de courage la défense de toute 
la Grèce contre les Perses; le Prince ne manqua pas 
de remarquer qu'il seroit bien plus glorieux à un 
prince chrétien de repousser et d'abattre l'ennemi 
commun de la Chrétienté^ qui la menace et la presse 
de toutes parts. 

Nous n'avons pas jugé à propos de lui faire lire les 
ouvrages des auteurs par parcelles; c'est-à-dire^ de 
prendre un livre de l'Enéide par exemple , ou de Cé- 
sar, séparé des autres. Nous lui avons fait lire chaque 
ouvrage entier, de suite, et comme tout d'une ha- 
leine; afin qu'il s'accoutumât peu à peu, non à consi- 
dérer chaque chose en particulier, mais à découvrir 
tout d'une vue le but principal d'un ouvrage, et l'en* 
chainement de toutes ses parties : étant certain que 
chaque endroit ne s'entend jamais clairement, et ne 
paroit avec toute sa beauté , qu'à celui qui a regardé 
tout l'ouvrage comme on regarde un édifice, et en a 
pris tout le dessein et toute l'idée. 

Entre les poètes, ceux qui ont plu davantage à 
monseigneur le Dauphin , sont Virgile et Térenoe ; et 
entre les historiens , c'a été Saluste et César. Il admi- 
roit le dernier, comme un excellent maître pour faire 
des grandes choses, et pour les écrire. Il le regardoit 
comme un homme de qui il falloit apprendre à faire 
la guerre. Nous suivions ce grand capitaine dans toutes 
ses marches, nous lui voyions faire ses campemens, 
mettre ses troupes en bataille, former et exécuter ses 
desseins; louer et châtier à propos les soldats^ les 
exercer au travail, leur élever le cœur par l'espé- 
l*ance, les tenir toujours en hàleîné ; conduire une 
puissante armée sans endommager le pays; retenir 
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tisse , quàm longé esset gloriosius Principi chris- 
tiano^ communem Ghristianitatis hostem^ ipsius 
jam cervicibus imminentem y propulsare ac de- 
bellare* 



JEqwxm autem duxlmus^ auctorum opéra non 
ininutatim incisa , hoc est non unum aut alterum^ 
^neidosputa aut Caesaris librum, à relicjuis avul- 
sum et abruptum ^ sed integrum opus continen- 
ter, et quasi uno spiritu légère : ut Princeps pau- 
latim assuescerety non singula quœque , sed ipsam 
rerum seriem atque operis summamintaeri : ciim 
nec singulis sna lux aut pulchritudo constet , nisi 
universi operis , vélut œdificii, ration.em atque 
ideam animo informaris. 



In poetis^ Yirgilio làazimè ac Terentio esl 
delectatus : in historicis ^ Sallustio ac Caesare. 
Hune ver6 egregiuin et scribendi et agendi ma* 
gistrufii vehementer admirari : belli adminis- 
trandi ducem adhibere : nos cum summo Impé- 
ratore iter agere , castra designare y aciem in- 
struere, inire atque expedire consilia, laudare^ 
coercere militem , opère exercere, spç erigere, 
promptum et alacremi habere y fortem et abstir 
nentem exercitum agere; hune disciplina /socios 
fideac tutelâ in officio retinere^ locis atque bos* 



/ 
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dans le devoir ses troupes par la discipline, et ses 
allies par la foi et la protection ; changer sa manière' 
selon les lieux où il faisoit la guerre , et selon les en- 
nemis qu'il avoit en tête ; aller (quelquefois lente- 
ment, mais user le plus souvent d'une si grande dili- 
gence / que l'ennemi , surpris et serré de près , n'ait 
ni le temps de délibérer ni celui de fuir; pardonner 
aux vaincus, abattre les rebelles ; gouverner avec 
adresse les peuples subjugués , et leur faire ainsi trou- 
ver sa victoire douce pour la mieux assurer. 

On ne peut dire combien il s'est diverti agréable- 
ment et utilement dans T^rence, et combien de vives 
images de la vie humaine lui ont passé devant les 
yeux en le lisant. U a vu les trompeuses amorces de 
la volupté et des femmes ; les aveugles emportemens 
d'une jeunesse, que la flatterie 6t les intrigues d'un 
valet ont engagé dans un pas difficile et glissant ; qui 
ne sait que devenir, que l'amour tourmente , qui ne 
sort de peine que par une espèce de miracle, et qui 
ne trouve le repos qu'en retournant \k son devoir. Là 
le Prince remarquoit les mœurs et le caractère de 
chaque âge et de chaque passion exprimé par cet ad- 
mirable ouvrier, avec tous les traits convenables à 
chaque person^oiage , des sentimens naturels , et enfin 
avec cette grâce et cette bienséance que demandent 
ces sortes d'ouvrages. ISous ne pardonnions pourtant 
rien à ce poète si divertissant, et nous reprenions les 
endroits o&il a écrit trop licencieusement. Mais en 
même temps nous nous étonnions que plusieurs de nos 
auteurs eussent écrit pour le théâtre avec beaucoup 
moins de retenue ; et condamnions une façon d'écrire 
si déshonnéte , comme pernicieuse aux bonnes mœurs. 
Il faudroit foire un gros volume, pour rapporter 
toutes les remarques que nous avons faites sur chaque 
auteur, et principalement sur Gicéron , que nous avons 
admiré dam ses discouirs de philosophie , dans ses 
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tibus universam bdli accommodare rationem, 
cuDctaii interdum , urgere sœpius y ipsâque ce- 
leritate non consilia hostibus , non fugam relin- 
qucre ; victis parcere , comprimere rebellantesj^ 
debellatas génies aequitate ac prudentiâ compo- 
nere : his lenire simul et^confirmare Tictoriam. 



Quid memorem^ ut in Terentio suaviter atque 

ntiliter Inserit : quantaque se hîc rerum humana- 

rum exempla praebuerint» intuenti fallaces volup^ 

tatum ac muliercularum illecebras, adolescentu- 

lorum impotentes et caecos impetus; lubricam 

œtatem servorum ministeriis atque adulatione 

per dévia prascipitatam , tum suis exagitatam er- 

roribuSy atque aniorU>us cruciatam, nec nisi mi* 

raculo expeditam , vix tandem conquiescentem 

ubi ad officium redierk. Hic morum , btc œta-> 

tum, hîc cupiditatum naturam à summo artifice 

expressam; ad haec personarum formam ac linea- 

menta, verosque sermones, d^nique venustum 

illud ac decenSy quo artis opéra commendetur. 

Neque intérim jucundissimo poetae , si quae licen- 

tiùs scripserit , parcimus : sed è nosti^s plurimos 

intemperantiîis quoque lusisse, mirati, horum 

lasciviam exitiosam moribus^ severis imperiis 

coercemus. 

In immensum creverit opns , si exponere ag« 
gredimur quae in quoque auctore notata, prasser- 
tim in Cicérone, quem jocantem, philosophan- 
tem, perorantem audivimus. 
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oraisons , et même lorsqu'il railloit librement et 
agréablement avec ses amis. 

Parmi tout cela, nous voyions la Géographie en 
jouant et comme en faisant voyage : tantôt en suivant 
le courant des fleuves, tantôt rasant les côtes de la 
mer, et allant terre à terre ; puis tout d'un coup cin- 
glant en haute mer, nous traversions dans les terres , 
nous voyions les ports et les villes, non en les courant 
comme feroient des voyageurs sans curiosité, mais 
examinant tout , recherchant les mœurs , surtout celles 
de la France, et nous arrêtant dans les plus fameuses 
villes pour connoUre les humeurs opposées de tant de 
divers peuples qui composent cette nation belliqueuse 
et remuante : ce qui, joint à la vaste étendue d'un 
royaume si peuplé, jEsiisoit voir qu'il ne pouvoit être 
conduit qu'avec une profonde sagesse. 
IV. Enfin nous lui avons enseigné l'Histoire. Et comme 

L'hisioire. ^^^^ j^^ maîtresse de la vie humaine et de la poli- 

CeJle de « r . j - j 

France com- t^q'^®» ^<^9 1 avons fait avec une grande exactitude : 
posée par mais nous avons principalement eu soin de lui ap- 
monseigneur prendre celle delà France, ^ est la sienne. Nous ne 
en latin et en ^^ avons pas néanmoins donné la peine de feuilleter 
fran^. les livres ; et à la réserve de quelques auteurs de la 
nation, comme Philippes de Commines et du Bellay, 
dont nous lui avons fait lire les plus beaux endroits; nous 
avons été nous-mêmes dans les sources ^ et nous avons 
tiré des auteurs les plus approuvés, ce qui pouvoit 
le plus servir à lui faire comprendre la suite des af- 
faires. Nous en récitions de vive voix autant qu'il eu 
pouvoit facilement retenir ; nous le lui faisions répé- 
ter; il récrivoit en français, et puis il le mettoit en 
latin : cela lui sçrvoit de thème j^ et nous corrigions 
aussi soigneusement son français quQ sgn latin. Le sa- 
medi il reiisoit tout d'une suite ce qu'il avoit composé 
durant la semaine; et l'ouvrage croissant, nous l'avons 
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Geographiâm interea ludendo, et quasi père- 
grioando transgessimus : nunc secundo delapsi 
flumine, nunc oras maritimas legentes^ moz in 
altum pelagus inyecti aut mediterranea pene«- 
tranteSy urbes ac portus, non tamen festinatis 
itinerîbus neque incuriosi hospites peragramus; 
sed omnia lustramus, mores inquirimus, maxime 
in Galliâ;, diversissimos populos, bellicosissimam 
gentem, saepe et mobilem^ populosissimas urbe&^ 
tantam imperii molem summà arte regendam ^ 
continendam» 



Porrèhistoriam, humanas Vit» magistram^ ac ^' . 
civilis prudentiaî ducem, summâ diligentiâ tra^ maxîmé 
didimus : sed prœcipuam in co operam coUoca- Francica:ea- 
Vimns, ntFrancicammaximèyhocestsuamytene- ^ • ^ i^^ino 
ret. Nec libros tamen operosë evolvendos puero et vemaculo 
dedimus r ( quanquàm et nonnulla ex vernaculis »«'^°'^*^^' 
auctoribuSy Comineo pi*aesertim ac Bellseo, le- 
genda decerpsimus ;) sed nos ipsi, ex fontibus ac 
probatissimis quibusque scriptoribos ea selegi*- 
mus y qnae ad rerum seriem animo complectendam 
inaximè pertinerent. Ea nos Principi vivâ voce 
narrara , quantum ipse memoriâ facile retineret; 
mox eadem recitanda reposcere : is postea gallico 
sermone pauca conscribere/ mox inlatinum ver« 
tare; id thematis looo ésse; nos utraque pari 
diligentiâ emendare : ultimd liebdomadis die, 
quae per totam scripta essent, ùno tenore rele« 
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divise par livres, que nous lui faisions relire très* 

souvent. 

L'assiduité avec laquelle il a continue ce travail Ta 
mené jusqu'aux derniers règnes : si bien que nous, 
avons presque, toute notre histoire en latin et en fran- 
çais, du style et de la main de ce Prince. Depuis 
quelque temps, comme nous avons vu qu'il savoit 
assez de latin , nous l'avons fait cesser d'écrire l'His- 
toire en cette langue. Nous la continuons en français 
avec le même soin ; et nous l'avons disposée de sorte 
qu'elle s'étendît à proportion que l'esprit du Prince 
s'ouvroit, et que nous voyions son jugement se for- 
mer; len récitant fort en abrégé ce qui regarde les 
premiers temps, et beaucoup plus exactement ce qui 
s'approche des nôtres. Nous ne descendons pas néan- 
moins dans un trop grand détail des petites choses , et 
nous ne nous amusons pas à rechercher celles qui ne 
«ont que de curiosité : mais nous remarquons les 
mœurs de la nation bonnes et mauvaises : les coutumes 
anciennes, les lois fondamentales : les grands change- 
mens et leurs causes : le secret des conseib : les événe- 
mens inespérés, pour y accoutumer l'esprit et le pré- 
parer à tout : les fautes des rois et les calamités qui 
les ont suivies : là foi qu'ils ont conservée pendant ce 
^and espace de temps qui s'est passé depuis Clovis 
jusqu'à nous : cette constance à défendre la religion 
catholique , et tout ensemble le profond respect qu'ils 
ont toujours eu pQur le saint Siége^ dent ils ont tenu 
à gloire d'être les enfans les plus soumis. Que c'a été 
cet attachement inviolable à la religion et à FËglise, 
qui a fait subsister le royaume depuis tant de siècles. 
Ce qu'il nous étoit aisé de faire voir par les épouvan- 
tables mouvemens que l'hérésie a causés dans tout 
le corps de l'Etat , en affoiblissant la puissance et la 
majesté royale, çt en rj^duisant presque à la der- 
nière extrémité un Royaume û floriissant : sans qu'il 
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gère : in libros di videra, libros ipsos iterum ite* 
rumque revolvere, 

Hinc assiduitate scribendifactum est , nt histo* 
lia nostra Principis manu styloque gallicè simili 
et latine confecta, ad postréma jam régna deve- 
nerit: et latina quidem, ex quo ea lingua satls 
Principi nota , omisimus : reliquam liistoriam 
gallicè eodem studio persequimur. Sic autem 
egimus^ ut cum Principis judicio, nostra quoque 
liistqria cresceret : ac tempora guîdem antiqua 
strictiùSi ni^tris proxima explicatiùs traderemus : 
non tamén minuta quaeque et curiosa sectati, 
sed mores gentis bonos pravosque , majdrum in- 
stituta^ legesque prœcipuas : rerum conversio- 
nes, earumque causas : arcana cansiliorum, 
inopinatos eventus, quibus animus assuefacien- 
dus esset , atque ad omnia componendus : Re- 
gum errata ac secutas calamitates : ipsorum jam 
inde à Clddoveo per tanta spatia temporum in- 
concussam fidem , atque in tuendâ catholicâ re- 
ligione constantiam : huic conjuhctam Sedis 
apostolicas observantiam singularem^ eâ enim 
maxime gloriatos : hinc «regnum ipsum à tôt 
saeculis firmum constitisse : postquam subort» 
hœreseSy ubique turbidos insanosqne motus ^ 
imminutam Regum niajestatem, ac florentissi- 
mum impèrium tantiim non accisum, nec pris- 
tinas vires nisi perculsâ demum fractâque haeresi 
récépissé. 
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ait pu reprendre sa première force, qu'en abattant 
rhérësie. 

Mais afin que le Prince apprit de FHistoire la ma- 
nière de conduire les affaires; nous avons coutume ^ 
dans les endroits ou elles paroissent en péril, d'en ex- 
poser l'état, et d'en examiner toutes les circonstances, 
pour délibérer, comme on feroit dans un conseil , de 
ce qu'il y auroit & faire en ces occasions : nous lui de- 
mandons son avis; et quand il s'est expliqué, nous 
poursuivons le récit pour lui apprendre les événe- 
mens. Nous marquons les fiiutes, nous louons ce qui a 
été bien fait t et conduits par l'expérience, nous éta- 
blissons la manière de former les' desseins et de les 
exécuter. 
V. Au reste, si nous prenons de toute l'histoire de no$ 

Saint Louis Rois des exei|iples pour la vie et pour les mœurs; 
modèle a on j^jj^ ^^ proposons que le seul saint Louis, comme le 
modèle d'un roi parfait. Personne ne lui conteste la 
gloire de la sainteté : nuds après l'avoir fait paroitre 
vaillant, ferme, juste, magnifique , grand dans la paix 
et dans la guerre , nous montrons , en découvrant les 
motifs de ses actions et de ses desseins, qu'il a été 
/ très-habile dans le gouvernement des affaires. C'est de 
lui que nous tirons la plus grande gloire de Tauguste 
maison de France, dont le principal honneur est de 
trouver tout ensemble dans celui à qui elle doit son 
origine, un parfait modèle pour les mœurs, un excel- 
lent maître pour leur apprendre à régner, et un in- 
tercesseur assuré auprès de Diei^. 
VI. Après saint Louis, nous lui proposons les actions de 

L'exemple Louis le Grand , et cette histoire vivante qui se passe 
• à nos yeux : l'Etat affermi par de bonnes lois, les 

finances bien ordonnées, toutes les fraudes qu'on y 
faisoit découvertes, la discipline militaire établie avec 
autant de prudence que d'autorité : ces magasins , ces 
nouveaux moyens d'assiéger les places et de conduire 
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Ut autem Principi, ex ipsâ historia^ rerum 
agendarum constaret ratio*, in iis exponendis, 
periculorum statu constituto , velut inilâ delibe- 
ratione, solemus omnia momenta perpendere, 
ab eoque exquirere quid deinde decerneret; 
tum eventus exçequimur, peccata notamus; 
rectè facta laudamus : atque experientiâ duce, 
certain consiliorum capiendorum expediendo- 
rumque rationem stabiiimiis. 



Cœterùm , cùm ex universa Regnm nostromm ^* 

■ • . .A .. 1 S. Ludovi- 

nistona, vitae, morumque exempla sumamus; ciwexcmplar 
tumsanctumLudovicuni uDumproponimus^ ab- Prlneipis. 
3olutissiini Régis exemplar. Eum non modo sanc- 
titatisgloriây quod nemo nescit^ sed laude etiam 
militari y fortitudine, Gonstautiâ, aequitate, nui- 
gnificentiây civili prudentià praestitisse, retectis 
gestorum consiliorumque foiitibos, demon«tra^ 
mus. Hinc gloriàm Fi*ancicas dômâs, atque id 
augustissimas familiae summo decoiî extitisse : 
quèdj; quo auctore prognata sit^ eo, exemplo 
morum, regiarumque artium magistro, ac cer^ 
tissimo apud Deum deprecatore uteretur. , 

Secundilm eum, resLudovici MagAi, iq^vûn- ^'i- 
que eam quam oculis intuemur liistôriam : rem^ , eg*»«^«™- 

.... * pjum, 

publicam optimis legibus constitutam : œrarii 
^ationes ordinatas : revelata fraudium latibula : 

ilitarem disciplinam pari prudeqtiâ ^tque auç; 

^itate firviatam : annonce comparandae , obsi« 
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les armëes en toute saison ; le courage invincible des 
cbefs et des soldats , Timpétuosité naturelle de la na- 
tion soutenue d'une fermeté et d'une constance ex- 
traordinaire ; cette ferme croyance qu'ont tous les. 
Français, que rien ne leur est. impossible sous un si 
grand Roi : et enfin le Roi même qui vaut tout seul 
une grande armée : la force, la suite, le secret impé- 
nétrable de ses conseils, et ces ressorts cachés dont 
l'artifice ne se découvre que par les e£fets qui sur- 
prennent toujours : les ennemis confus et dans l'épou- 
vante; les alliés fidèlement défendus; la paix donnée 
à l'Europe à des conditions équitables après une vic- 
toire assurée : enfin cet incroyable attat^hement à dé- 
fendre la religion, cette envie de l'accroître, et ces 
efforts continuels de parvenir à tout ce qu'il y a de 
plus grand et de meilleur. Voilà ce que nous remar- 
quons dans le père, et ce que nous recommandons au 
fils d'imiter de tout son pouvoir. 
Vn. Pour les choses qui regardent la Philosophie , nous 

La Fliiloso* les avons distribuées de sorte , que celles qui sont hors 
if 'V^'"^ de doute, et utiles à la vie , lui puissent être montrées 
, jy. sérieusement, et dans toute la certitude de leurs prin- 
ce de Moi'ttté' cipes. Pour celles qui ne sont que d'opinion , et dont 
rne. on dispute; nous nous somm.es contentés de les lui 

rapporter historiquement^ jugeant qu'il étoit de sa 
dignité d'écouter les deux parties, et d'en protéger 
également les défenseurs , sans entrer dans leurs qu€^- 
relles; parce que celui qui est né pour le comman- 
dement, doit apprendre à juger, et non à disputer. ' 
. Mais 9près avoir considéré que la Philosophie con- 
siste principalement à rappeler l'esprit à soi-miéme, 
pour s'élever ensuite comme par un degré sur jusqu'^ 
Dieu; nous avons commencé par-là, comme par ) 
recherche. la plus aisée, aussi bien que la plus soli 
et la plus utile qu'on se puisse proposer. Car ici, p^ 
devenir parfait philosophe, l'homme n'a besoin d*' 



/ 
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dendarum urbium , regendorum exercituum^ 
novas artes : invictos ducum ac milkum animos ; 
nec tantùm impetum , sed robur atque coDStan- 
tiam, gentique inCxurn, sub tanto Rege omnia 
pervincenda : Regem ipsum magni instar exer-* 
citûs : bine consiliorum vim et cobaeréntiam y at- 
que occulta molimina , non nisi stupendis rerum 
eventibus eruptura : elusos hostes ac territos : 
socios summâ (îdé constantiâque defensos : partâ 
)am tutâque victoriâ ^ asquis conditionibus datam 
pacem : denique^ incredibile studium tuendae 
atque amplifîcandae religionis, et parentis maxi- 
mi ad optima quseque capessenda conatus^ ob-? 
sequentissimo filio commendamus. 



Philosèpliica ita distribuimus, ut quœ fixa .^^- 
essenty vitaeque humanae utilia, seriô certisque ^^ coDsilio 
rationibus firmata traderemus, quse opinionibus uadîta. Tra- 
dissensionibusque jactata y bîstoricè referremus : ^^^^^^^^ 
aequum ac benevolum utrique parti Principem et sut, 
prsestituriy ac formaturi regendis rébus , natum^ 
non adlitigandum^ sed ad judicandum. 



Cùm autem intelligeremus , eo pkilosopliiam 

maxime contineri ^ ut animum primùm ad sese 

evocatum, hînc quasi firmato gi^adu, adDeum 

igeret ; ab eo initio exôrsi sumus. Eam enim 

\im esse phiiosophiam , maximéque paràbilem, 

^scilicet homb ipse, non lectione librorum^ 



V 

\ 
\ 
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dier autre chose que lui-même ;, et sans feuilleter tant 
de livres , sans &ire de pénibles recueils de ce qu'ont 
dit les philosophes^ ni aller chercher bien loin des 
expériences , en remarquant seulement ce qu'il trouve 
en lui, il reconnoit par-là l'auteur de son être. Aussi 
avions-nous dès les premières années jeté les semences 
d'une si belle et si utile philosophie : et nous avions 
employé toute sorte de mc^ens pour faire que le 
prince sût dès-lors discerner l'esprit d'avec le corps , 
c'est-à-dire, cette partie qui commande en nous, de 
celle qui obéit; afin que Tame commandant au corps,, 
lui représentât Dieu commandant au monde entier, 
et à l'ame même. Mais lorsque, le voyant plus avancé 
en âge , nous avons cru qu'û étoit temps de lui ensei- 
gner méthodiquement la Philosophie, nous en avons 
formé le plan sur ce précepte de l'Evangile : Consi- 
dérez-vous attentivement vous-mêmes (0 ; et sur cette 
parole de David : O Seigneur, foi tiré de moi une 
merveilleuse connaissance de ce que vous êtes (a)* 
Appuyés sur ces deux passages, nous avons fait ua 
Traité de la Connoissance de Dieu et de soi-même^ 
ou nous expliquons la structure du corps et la nature 
de l'esprit, par les choses que chacun expérimente 
en soi ; et faisons voir qu^un homme qui sait se rendre 
][>résent à lui-même, trouve Dieu plus présent que 
tout autre chose ; puisque sans lui il n'auroit ni mou-* 
vement, ni esprit, ni vie, ni raison : selon cette pa- 
role vraiment philosophique de l'Apôtre prêchant à 
Athènes, c'est-à-dire, dans le lieu ou la Philosophie 
étoit comme dans son fort : Jl tiest pas loin de chacun 
de nous; puisque c'est en lui que nous vivons , que 
nous sommes mus , et que nous sommes (3) ; et encore 
puisqu'il nous donne à tous la vie, la respiration/ 
toutes choses (4). A l'exemple de saint Paul , qii*® 

CO Luc, xn. 34. — C* /P*. cxxxyui. 6. — P) jict, xvii. 7^* 
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ac philosôphorum plàcitis operosè coHectis^ aut 
experimentis longé conquisitis^ sed ipsâ soi expe- 
rientiâ nixus , ad auctorem suum se deinde con- 
verteret. Hujus pulcherrimae utilissimaeque phi- 
losopbiae jam inde à primis annis semina jecimus ; 
omnique industriâ enisi sumus, uti puer quàm 
maxime animum à corpore secerneret, hoc est 
eam partem quse imperaret , ab eà quœ serviret : 
tum, sub mentis corpori imperantis imagine , 
Deum orbi universo^ ipsiqae adeo menti ^ impe- 
rantem agno^iP^et. Âdultiore verà aetafe, cùm 
tempus admoneret jam via ac ratione tradendam 
esse pbilosopbiam, memores Dominici prsecepti : 
Attendite vobis (0, Davidicaeque sententiœ : 
Mirahilis fada est scientia tua ex me ip) ; trac- 
tatum instituimus de Cognitione Dei et sut : 
quo structuram corporis, animique naturam, 
ex his maxime quœ in se quisque experitur, ex- 
ponimus : idque'omnino agimus, ut cùm homo 
sibi sit praesentissimus ^ tum sibi in omnibus prae- 
sentissimum contempletur Deum, sine quo illi 
nec motus, nec spiritus, nec vita, nec ratio con- 
stet ; juxta illam sententiam maxime philosopbi- 
cam Apostoli Athenis, hoc est, in ipsâ philoso- 
phiae arce disputantis : Non longe est ab unoquo* 
que nostrûm ; in ipso enim vwimus, et tnovemur, 
et sumus (3) ; et iterum : Chm ipse det omnibus 
vitam, et inspirationem , et omm'a (4). Qu» cùm 
Apostolus ut phllosophi» nota assumât ad ulte- 
riora animos provecturus, nos illum à naturâ 

(0 Lue. XXI. 34. - W P*. cxxxviu. 6. — W jfa. xm. 27, aS. 
— (4) ibid, aS. 
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sert de cette vérité comme comiue aux philosophe», 
pour les mener plus loin ^ nous avons entrepris d'exct- 
.ter en nous paf la seule considération de nous-mêmes 
ce sentiment de la Divinité , que la nature a mis dans 
nos âmes en les formant : ^e sorte qu'il paroisse clai- 
rement , que ceux qui ne veulent point reconnoitre 
ce qu'ils ont au-dessus des bétes, sont tout ensemble 
les plus aveugles, les plus méchans^ et les .plus im- 
per tinens de tous les hommes. 
'Vm. De là nous avons passé à la Logique et à la Morale ^ 

La logique, p^u^ cultiver ces deux principales parties que nous 
que et la mo- avions remarquées en notre espr^jL c'est-à-dire , la 
raie. faculté d'entendre, et celle de vouloir. Pour la Lo- 

gique , nous l'avons tirée de Platon et d'Aristote , non 
pour la faire servir à de vaines disputes de mots, 
mais' pour former le jugement par un raisonnement 
solide ^ nous arrêtant principalement à cette partie 
qui sert à trouver les argu mens probables, p^rce que 
ce sout ceux que l'on emploie dans les affaires. Nous 
avons expliqué comment 11 les faut lier les uns aux 
autres; de sorte que tout foibles <|u'ils sont chacun à 
part , ils deviennent invincibles par cette liaison. De 
cette source nous avons tiré la Rhétorique, pour 
donner aux argumens nus, que la Dialectique avoit 
assemblés, comme des os et des nerfs, de la chair, de 
l'esprit et du mouvement. Ainsi nous n'en avons pas 
fait une discoureuse, dont les paroles n'ont que du 
son : nous ne l'avons pas faite enflée et vide de choses ^ 
mais saine et vigoureuse : nous ne l'avons point fardée^ 
mais nous lui avons donné un teint naturel et une vive 
couleur; en sorte qu'elle n'eut d'éclat que celui qui 
sort de la vérité même. Pour cela nous avons tiré 
d'Aristote, de Gicéron, de Quintilien et des autres ^ 
les meilleurs préceptes; mais nous nous sommes beau* 
coup plus servis d'exemples que de préceptes , et nous 
avions coutume , en lisant les discours qui nous émou- 

humanis 
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bumanis iogeneiatum mentibus divinitatis sen« 
sum ;^ ex ipsâ nostrî cognitione eliciendum exci-^ 
tandumque suscepimus : certisque argumentis 
eifecimusy ut qui se belluis nihil praestare vellent, 
moitalium omnium vanissimi pariter ac turpiâ-* 
simi^necnon nequissimi judicarentur. 



Quid plûra? hinc I)ialecticam , moralemque ^^^: 
PbilosQphiam adornavimus, excolendis animi, Blieioricaî 
quas ia nobis experiebamur^ sublimioribus par- Ethica. 
tibns^ intelligendi nimirum ac volendi facultate. 
Ac Bialecticam quidem^ ex Platone et Âristo- 
tele^ non ad umbràtilem vei*borum pugnam, sed 
ad judiciom ratione formandum : eam maxime 
partem oratione complexi, quae topica argu* 
menta rébus gerendis apta componeret, eaque 
per sese invalida y alia aliis nectendo fiimâret. 
Quo demum ex fonte Rhetoricam exsurgere jus^ 
simuSy quae nudis argumentis y quasi ossibus ner- 
visque, k Dialecticâ compactis, et carnem et 
spiritum et motum inderet : eamque adeo non 
stridulam et canoram^ non tilnidam et evanidam^ 
sed sanam vigentemque fecimus ; neque fuco.de- 
pinximus, sed verum colorem nitoremque dedi- 
mus, ex ipsâ veritate efflorescentem. E5 sanè 
selecta Aristotelis, Caceronis, Quintiliani, alio- 
rumque praecepta çootulimus; sed exemplis n^agis 
quàm fft*aeceptis egimus : solebamusque orationes 
quœ maxime aflicerent y percellerentque animtim ^ 
sublatis figuriis , ornàmentis^e verborum , quasi 
detractâ cute, ad illam, quam mode diximuSi 
BossuET. xxxiy. 3 
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Tûient le pHis^ d'en dter les figures et les autres oriie- 
sooBS^ é9 pan^^ qsi ùa «ont comme la chair et la 
peau ; de sorte <{ue n'y laiasaiit qtie cet assemblage 
d'os et de ner& doni nous venons de parler , c'estrà*dire 
les seuls ar^umens , il étoit aij»é de voir ce que la Lo- 
gique faisoit dans ces ouvrages^ et ce que la Rhétorique 
y ajoutoit. 

Pour la doctrine des mœurs , nous avons cru qu'elle 
ne se devoit pas tirer d'une autre source que de l'Ecri- 
ture, et des maximes de FEvangile; et qu'il ne fàUoit 
pas j 4^and on peut puiser eu iniliead'im fleuve , aller 
chercher des ruisseaux boiirbeuic. No<as n'avons pas 
néanmoins laissé d'exj^uer la Morale d'Aristote : à 
quoi nous avons ajouté cette doctrine admirable de 
Socrate, vraiment sublime pour son temps, qui peut 
servir à donner de la foi aux incrédules, et à faire 
rougir les plus endurcis. Nous marquions en même 
temps ce que la Philosophie chrétienne y condanmoit^ 
ce qu'elle y ajoutoit^ ce qu'elle y approuvoit : avec 
quelle autorité elle en confirmoit les dogmes véritables, 
et combien elle! s^élevott aiu<déssas e en sorte qu'on fût 
obligé d'avouer que laPhikisophie , toute grave qu*elle 
paroit, comparée à la sagesse de l'EvangAe, n'étoic 
qu'une pure enfance^ 
IX. Nous avons cru qu'il seroit bon de donner au Prince 

Lesprinci- quelque teinture des lois romaines; en lui faisant 
pcs e lu- ^^.^ ^^ exemple, ce que c'est que le Droit , de com- 
bien de sortes il y en avoit, la condition des per- 
sonnel^ la division des choses; ce que cfest que les 
contrats, les testamens, les successions, la puissance 
des magistrats, Tautonté des jugemens, et les autres 
principes de la vie civile* : 
X. . Nous ne dirons rien ici de la Métaphysique, parce 

Les autres qu'elle est toute répandue dans, ce qui précède. Nous 
^^îvl* **v avons mêlé beaucoup de physique en expliquant le 
P ^ * corps humain : et pour les autres choses qui regardent 
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ossium nei^oruraque compagem, hoc est ad sim* 
plicia nudàque argumenta redigere ; ut quid Lo- 
gica prastaret, quîd Rhetôrica adderet, quasi 
bculis cei'neretur. 



Moralem verô doctrinam non alio ex fonte 
quàm ex Scriptural christianœque religionis de- 
cretis, repetendam ostendimus : neque commit- ' 
tendum^ ut qui pleoo ilumiue irrîgari possit^ 
turbidos rivulos consectetur. Neque eà secius 
Aristotelis moralia persecuti sumus, quibus ad* 
junximus Soci'atica illa mira et pro tempore 8ub-> 
limia dogmata, quœ et iidem ab incredulis^ et 
ab obduratis ruborem exprimèrent. Intérim do- 
cebamus^ quid in borum decretis christiana phi- 
losophia reprebenderit y quid addiderit ; probata 4t 
verèy qqâ auctovitate firmarit, quâ doctrinâ il- 
lustravit) ut philosQphicam gravitatem tantae sa- 
pienitse comparatam, meram esse infantiam con- 
fiteri oporteret. 

Neque abs re duximus y ex Romanis legibus î^. 
àliquid delibare : quid jus ipsum et quotuplex, juria^m^** 
quae conditio personarum, quae rerum divisiones^ 
quae ratio contractuum, quae testamentorum bae- 
reditatumque; magi$tratuuio quoque potestatem^ 
judiciorumque auctoritatem : alia ejusmodi qui-^ 
bus vitae civilis principia continentur* 

Metaphysicam sanè quae in antedlctls maxime ^* 
yersatur, commemorare non vacat. Physica bene j^pj^ige j^. 
multa in explicando coi^ore bumano tradidimus : tes. 
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cette ëtude, nous les avons traitées selon notre pro- 
jet y plus historiquement que dogmatiquement. Nous 
n'avons pas oublié ce qu'en a dit Aristote : et pour 
l'expérience des choses naturelles , nous avons fait faire 
devant le' Prince les plus nécessaires 6t les plus belles. 
Il n'y a pas moins trouvé de divertissement que de 
profit. Elles lui ont fait connoître l'industrie de l'es- 
prit humain, et les belles inventions des arts, soit 
pour découvrir les secrets de la nature, ou pour l'em- 
bellir, ou pour l'aider. Mais, ce qui est plus considé- 
rable , il y a découvert l'art de la nature même , ou 
plutôt la providence de Dieu, qui est à la fois si vi- 
sible et si cachée. 
^1* Les Mathématiques, qui servent le plus à la justesse 

Lesmathe- ^^ raisonnement, lui ont été montrées par un excel- 
lent maître, qui ne s'est pas contenté, comme c'est 
l'ordinaire^ de lui apprendre à'fottifier des places, à 
les attaquer, à faire des campemens ; mais qui lui a 
encore appris à construire des forts, à les dessiner de 
j^a propre main , à mettre une armée en bataille , et à 
la faire marcher. Il kii a enseigné les mécaniques , le 
poids des liquides et des solides, les dififérens* systèmes 
du monde, et les premiers livres d'Eudide : ce qu'il 
a compris avec tant de promptitude^ que ceux qui le 
voyoient en étoient surpris. 

Au reste, toutes ces choses ne lui ont été enseignées 
que peu à peu, chacun en son lieu. Et notre soin 
principal a été qu'on les lui donnât à propos, et 
chaque chose en son temps; afin qu'il les digérât 
plus aisément , et qu'elles se tournassent en nourriture. 
^^* Maintenant que le cours de ses études est presque 

Trois er- achevé, nous avons cru devoir travailler principale- 
mers ouvra- 1.1 JT i 

ment a trois choses, 
ces: pour re- •**^"'' ** •'»^*<» ^"v^*'» 

cueillir le Premièrement à une Histoire universelle , qui eût 

fruit des ëtu- deux parties : dont la première comprît depuis l'ori- 
I" Histoire ^^^® ^^ monde, jusqu-à la diùte de l'ancien empire 
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caetera ex nostro instituto historiée potiùs quàm 
dogmaticè, Aristotelis placitis minime prs&termis- 
sis. Expérimenta verô rertim naturaliam sic exbi- 
bere fecimus, ut in his Princeps ludo suavissimo 
atque utilissimo^ bnmanse mentis industriam^ 
prseclaraque artium inventa, quibus naturam et 
retegerent , et ornarent , interdum adjuvarent ; 
ipsam denique.natu>œ arteim, imô snmmi opiûcis 
et patentissimam, et occultissimam providéntiam 
mirarétur. 



Matthematleas disciplinas arramentandi ma- ^' 
gistraSy ab optimo doctore accepit; nec tantùm, ticsdlBclpU- 
utflty mmiireetoppugnareurbes, metari castra; nas. 
ipse industriâ manu munimenta describere y aciem 
instruere y circumducere ; sed etiam machinarum 
construendarun^ artei^V Iiquidà]:um solidorum- 
que librationesy variamundi systemata, atque 
Euclidis elementa y primos certè Ubros y tam 
prompte animo hausit, ut spectantibus miraculo 
esset. Hœc quidem omnia, suo ordîne locbqué 
sensim instillata : acpraecipua cura fuit. , uti ad- 
temperatè omnia praeberentur, quo faciliîis inco^ 
querentur, et coalescerent, , 



Nunc propè jàra confecto cursu , tria in primis J^' 
praestanda suscepimus. ma?.^%!^I 

dis studio- 

Historiam universam y antiquam y novamque : rum fructi- 
illam ab origine mundi ad Carolum Magnum , ^"^- Primum 
atque eyersum antiquum Romanum Imperium ; ^^^ ^on^ua 
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wàvendU, romain, et an coùromiemeiit de Charlemagne : et la 
pour expL' seconde , depuis ce nouvel empite établi par les Fran-^ 

quer ta suite . «■ - t ,"* t i» • 

Je U reii' ^** * ^ avoit déjà long-lemps que nous 1 avions cona- 

gion, et les posée, et même que nous l'avions fait lire au Prince : 

efumgemens mais nous la repassons maintenant , et nous y avons 

du em/tires, ajouté de nouvelles réflexions, qui font entendre toute 

la suite de la religion , et les changemens des empires, 

avec leufs causes profondes que nous teprenons dès 

leur origine. Dans cet ouvrage, en voit paroître la 

religiod tonjoars ferme et hxébtanlable , depuis le com« 

mencement du monde : le rapport des deux Testamen» 

lui donne cette force ^ et l'Evangile, qu'on voit s'élever 

sur les fondemens de la loi , montre une solidité qu'on 

reconnut aisément être à toute épreuve. On voit la 

vérité toujours victorieuse, les hérésies renversées, 

r£glise fondée sur la Pierre les abattre par le seul 

poids d'une autorité si bien établie, et s'affermir avec 

le temps ; pendant quW voit au contraire les empires 

les plus florissant , non-seulement s'affbiblir par la suite 

des années ; mais encoi^ ^e êéîsàtt mutuellement , et 

tomber clés mis sdr .ks autredi Nous montrons d'où 

T^ent d'un cÂté oàe si ferme oonsistance ; et de l'autre , 

un état toujours changeant , et des ruines inévitables. 

Cette dernière recherdie, nous a engaigés à expliquer 

en peu de mots les lois et les coutumes des Egyptiens, 

des Assyriens et des Perses, ceUes des Grecs, celles des 

Ilomains, et celles des temps suivans; ce que chaque 

nation a eu dans les sienàe^ qtii ail été C&tal aux antres 

et à elles-mêmes, et les exemples que leurs progrès 

ou leur décadence ont donnés aux siècles futurs. Ainsi 

pond tirons deux fruks de l'Histoire universelle. Le 

premier , est de faire voir tout ensemble l'autorité et 

la sainteté de la religion, par sa propre stabilité et 

par sa dorée petpétuelle. Le second, est que connois- 

sant ee qui a cdusé la tuine de chaque empite , nous 

pouvbjQS, sur leur exemple , trouver les moyens de 
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hanc^ eh ccmdiito sm>vo per Francos imperio, or- *«»w,vdnVe- 
diflatam^ (amijae antè periectam ita revolviflfmsy ^|™^^^ 
ut et perpetuam religtottîs sériera^ et iiii(>erioniiii Hutondum- 
vices', eartimqtie causas et alto r^etitas, liquida •^'^ 
demonstremus. Et quidem religionem, utrius- 
que Testament! consertis inter se coaptatisque 
mjsteriis, semper imn^otam, ipso ae?o Crevisçe , ac 
nova antiqnîs superstructa vini roburque addi»- ' 
disses qiio pondère yictas pro^tratasqae iMereses^ 
îpsaid veritatem ejosque propagnatfîceBat ac taa«- 
gistraœ Ecdesiam , PeCrâ scilicet aixam ^ firoio 
gradu'tiéftstitisse r imperia ver6 îpsd ae^o liiti^ 
dentia, ac velut mutilîs confecta cderdibus, alte« 
rum in altérum corruisse. Illius èrgo firmitudinis^ 
liarum ruisarum c^ups aperimus. ^gyptiorum, 
fitque Âssyriprum, Persarum, pôstea Graecorum^ 
Ko<n.£ttiorum , sequentis deiBçle svi, oec longo 
iaitiqn serofione, imstitota p^raequimur : quidnoa- 
quesque gen», et fatale àlii», sft^tque îpsa pesti- 
ferùm aloerit/ quserque ^ecututiii documenta prae- 
bn^it. Sic rerum ftumatiartim , uoiversaeque 
historiae duplicem fructum capimus: primum, ut 
réligioni , ipsâ pereonitate ^ sua auctoritas ac 
sançtitas çonstet : tum , ût imperiis. spoute lapsu* 
ri$,iex piiscis es^emp^is fîfilciii^enm quaeramus: sic 
sanè j ut cogîtemus ipsis fvil^imeatis inaataoi, ré- 
bus humanis hsrere mortalitatem , spemque ad 
çoelestia transferendam» 
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sotitenir les EuiU^ M fragiles de leut nature^ sans 
toutefois oublier que ces soutiens mêmes sont sujets à 
la loi commune de la* mortalité , qui est attachée aux 
^oses humaines, et. qu'il faut porter plus haut ses 
espérances. 
XTIT. Par le second ouvrage , nous découvrons les secrets 

n. Politi- de la Politique , les maximes du gouvernement , et les 

que iree es j(Q^j.çgj d^ ^q\i Jaug i^ doctrine et dans les exemples 

propres pa- \. , 

rôles de la ^® ^* sainte Ecrittfre. On y voit tion-seulement avec 

sainte £cri- qfuellé piété il faut que les rois Servent Dieu, -on le 
t^e* fléchissent, après l'ayoir offensé; avec quel zèle ils 

sont obligés k défendre la. foi de l'Eglise, à maiqtenir 
ses droits, et à choisir ses pasteurs.; mais encore ^l'ori- 
gine de la vie civile; CQmmenjL, les hoinmes ont com- 
mencé à former leur société^ avec quelle adresse iï faut 
ipianier. les esprits; CQmment il faut former le dessein 
de conduire une guerre ,* ne 1 eiitrë'préndre pas sans 
bon sujet, faire une paix , soutenir l'autorité, faire dés 
lois et régler un Età^^ Ce qui fait voir clairement , que 
l'Ecriture sainte • sip^passe aiitànt en, prudence ; qu'en 
autorité tous les . {autres; liyr^ . qui donnent des pré- 
ceptes pour la ,T^e;çiyîle^ et qu'on ne; voit en. nul 
autre endroit ^ des. maximes .a|us$i sûres pour le gou:^ 

vernement. 

•■'',• ~ ....... ■ • 

. •■•ftii. -ft..,. . ' 

XIV. Le troisième ouvrage compr^id lesi lo& et. les cou* 

III. Létal tûmes particulières dû royaume de France. En com- 

t d^^i""tfi P*''*"^* ^® royamrie'àVèc'tôusies autres, on met sous 

TEarope. ^^s yeux du Prince j tdut Tétat ide la Chrétienté;, et 

même ^ toutei'Etirope. ' • »• - -- * 

Nous achèverons tous ces "desseins , autant que le 
temps et notre industrie le pourra permettre. Et 
quand le Roi nous redemandera ce fils si cher, que 
nous avons tâché, par son commandement et sous sbs 
ordres , d'instruire dans tous les beaux arts ; nous 
sommes préu à le remettre entre ses mains ^ pour , 
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Alterùtn opW nostriiâi '; itîltitiita • politiéa , ci^ xm. 
vilemc^tife pvuâefitlàm , ipsôsqtie' juris fontes / ex ^"^^ 
sacrée Scrîpturae oecrétîs et exemplis réserà,t : ne- ta poliiica , 
que tantîim y quâL.pietate^çpWûdûs Regibus, ac «* ^«^"P*"'^ 
placâtndujS^Deqs; (gpiâ soUidtudine ^c.iieyerentiâ ^"*™^ 
tutaii(la;£ccls$i£e £des, servauda. jqra > , pastores 
desigD6in4i9iyerùni etiam unde ipsa, cîvilitas, qui- 
busque initiis cœtûs humaiii^oalaevinty quâ arte 
tractandi-anitâî, iiiiéûfidâ censiliiby bella adini- 
nisttaudà ,' compohenda péfe';^ sàitiiieilddè' '■ lèges , 
vindicanda auctorîtas , constitùéndà're'spablica. 
Planumque omnino fit , Sçjr ipturas divioas aliis 
omnibus libris qui vitam civilem instituunt, 
quantum auctontate,.tantùài -ptudentiâ, ac re- 
rum gerendarum ratione praestare. 



Tertium apus nostrum , regni Gallicani pecu- xrv. 

liaria ihsiitùta complectitur : qu» cum alùsimpe- Tcruam 

riis composita et collata, universae reipublicœ Gallicani, 

cbristianae, totiusque adeo Enropœ désignant catororum- 

que regno- 
Statum. ^ rum, ac to- 

His demum perfectis, quoad tempus et indus- ^«» Europœ 
tria nostra tulerit, reposcenti Régi amantissi- 
mum filium, ejus jussu ductuque, bonis omnibus 
artibus exornatum, atque perpolitum reddere 
parati sumus : meliore magistro, ipso scilicet 
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faire des études plus nécessaires sous de meilleurs 
maîtres , qui sont le Roi même , et Tusage du monde 
et des affaires. 

Voilà, très-saint Père^ ce que nous avons fait pour 
nous acquitter de notre devoir. Nous avons planté , 
niMis ayoï^f arrosé :. plaise .à pi|9Ut4& donner Taocrois- 
sement. Au restç* dispuis que celui dont vous tenez 
la place sur la terre ^ vous a inspire parmi ^nt de 
•oins^ dQ jeter un tégard paternel sur nos travaux; nous 
npuft servons de Tautorit^ de Votre Sainteté ménie, 
pour porter le l^rmcè à la vertu : et nous éprouvons 
avec joie y <^ iefs «xfaortâtioris qiie nous lui faiseos 
de votre ^tsij iûiit impressiob mt joû^espvit.. Que 
BOUS iumn^es heureux., très^aint Bère^ d-êû^isecoar«â. 
dans ^n iituVrage ^$i grand jpar ua si grai^d Fape^ dans 
lequel nx^ms yp^ons revivre saint Xtéon^^ sain tXirégoire^ 
et saint Pierre: même. 



* I • ' * • I • 






TRES-SAiirf Per£, ^ 

Dp Votire Saiotcftè, - 

• ■ ■ I ■...".'' 

Le fils très -obéissant et 
A SmM-'Gennain-'en''Lafe y y , , 

» rt » njr r* ire8~cievoc. 

ieo de Mars 1 679. 
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jr^ ^ ' ^ f.l. BÉNIGNE, anoreû 

^ Eveque de Çoxidom. 
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Rege, ipsoque rerum usu, ad majora studia pro- 
movendum. 

Nos quidem b«Ç| beatissime Pater, pro nostri 
officii râtioûe , stiininâ fide ac diligepttâ fecUnu% 
plantavimus, rigaviDKis; det incrementam Deus* 
Sanè y ex que ille te, cajus vices geris, idfipttitt, 
ut tôt inter, nnus nosltrîs laboribus psAerntim 
animum adhiberes; Tuâe qiioqueSaûctitatls no- 
mine adoptima qua?gue Principem adbortamur ': 
idque perspeximus, maximo ad virtutem incita- 
mento fuisse. Beatos verô nos, qui tantâ io re 
tantum Pontificem, Leonem aUeruiBy alterom 
Gregorium, imô Petruni, adjutofem habeamns. 



Beatissime Pàtek, 

« • . ■ ■ 

Yestrœ Sanctitatis, 

/ bevQtissimiis et obeâiea- 



1 • » » ■ - # ■ f . I ; t I 



In Pniaiiù San^emumo. > 
F/// MarUs 1679. 



tissimus filias. 



Sic signatwn: 



+ I. B^GKtS, Epf- 



floc^pns Gondoineiisis; 



Et babc erat itxscriptiô : SatwHssimo Dotriinoj Domina 

liokrù InnûCentktPdpœXl, 
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Vjéi éaable Frère , salut et bénédiction apostolique* 
Là'itiëthode <|ue vous vou» êtes proposée, pour for-^ 
mer 'dès seë-plus tendres années aux bonnes choses le 
Dffvpbiiii de France ; et.que yous continuez d'employer 
ayeCjt^t, de succès auprès de ce jeune Prince, pen- 
dant qu'il s'avance à un âge plus mûr ; nous a paru 
mériter que nous dérobassions quelque temps aux im- 
portantes affaires de là Chrétienté , pour lire la lettre 
ou vous' avez si élégaminent'eC si pleinement décrit 
cette méthode. La félicité publique sera le fruit de 
la bonne semence que vous jeterez, comme dans une 
terre, fertile , dan& l'esprit d'un Prince, que toute 
l'Eglise respecte déjà comme l'héritier d'un si grand 
royaume, et qu'elle voit, sous la conduite d'un illustre 
père, se rendre digne non-seulement de protéger la 
foi catholique, mais encore de l'étendre. Entre tant 
d'instructions de la. v.éritable sagesse^, dont vous rem- 
plissez l'esprit du Daupiiin ;' celiés-la sans doute sont 
les plus belles, et les plus dignes d'être inculquées 
s&hy èéskô, qtd apprenUent à unir/ ensemble conmie 
choses ins^fJàràbléS, ïes intérêts .et la gloire des rois 
avec le^^bien^de-l^urs peuples, et les règles d'un bon 
gouvernements Le Prince quéVôii^ instruisez connoîtra 
un jour avec un grand accroissement du bien public , 
et- uni.figréa^e re^quvenir de l'éducation qu'il aura 
rqgaei,de,tTpli&^ qu'il n'est, point si beau ni si glorieux 
d'être né dans la royauté, que de savoir s'en bien 
servir; et que le plus digne emploi qu'un prince puisse 
faire de cette puissance souveraine qu'il reçoit de Dieu, 
c'est de la faire uniquement servir, non pas à conten- 
ter ses passions ou le désir d'une gloire vaine , mais à 
procurer le bonheur du genre humain. Il connoîtra 
qu'il ne doit jamais former de desseins ni commencer 
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Venerabilis Frater , salutem , et apostolicam 
benedictionem. Rationem ac metliodum^ quâ 
praeclaram Delpbini indolem optimis artibus y dih 
ineuntc setate y iipbuendam sascepit Fraternitas 
tua y et féliciter adolescentem in prœsens imbuit ; 
eleganter copiosèque descriptam in tuis litteris, 
dignam judicavimus , cui perlegendâe tempus ali* 
quod gravissimis christianse reipublicap curis sub- 
traheremus. Et quidem jacta à te^ quasi in fertili 
solo y semiua virtutum in ejus Principis animo^ 
quem maximi et clarissimi imperii haeredem olim 
futurum jam suspicit, et sub inclyti parentis 
disciplina defensorem propagatoremque fidei 
expectat Ecclesia universa, uberem publicae fe* 
Hcitatis ac Isetitiae messem pollicentur. Inter 
plurima autem liberalis doctrinae , et verae sa- 
pientia& monita y quibus regiam Delpbini men- 
tem informas y illa inprimis laudanda, ac saepius 
inculcanda videntur^ quse legni rectè adminis* 
trandi régulas, et utilitatem populorum, cuoi 
régis ipsius ratjonibus aclaude conjunctam re- 
spiciunt : quem industrie ac pietati tuae scopum 
propositum à te fuisse non dubitamus. Intelliget 
profectè suo tempore, et magno sanè cum fructu 
reipublicae, gratâque haustae à te disciplinai re- 
cordatione Delphinus, non tam pulchrum et prae- 
clarum esse regiâ edi sorte , quàm uti sapienter : 
tiihilregiâ dignitate ac magnitudine dignius quàm 
traditam à Deo amplissimam potestatem non ad 
explendas cupiditates suas , et ad inanis glorias 
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d'entreprises y qpx s'éloignent de la voie de la justice, 
et qui ùe se rapportent à l'avancement de la gloire 
de Dieu : pensant souvent en lui-même que les biens 
dont nous jouissons en cette vie, comme ib sont des 
prësens de Dieu, doivent être rapportés à celui qui 
nous les a donnés , et devant qui s'élèvent ou tombent 
comme il lui plaît les plus triompbans, et les plus 
florissans empires. Au rest«, pour ce qui regarde le 
Siège apostolique, nons espérons que ce Prince sera 
poifisamBient ffwlé à lui doi^er daùs toutes les occa- 
sions des marques d'une obéissance filiale, tant par 
l'exemple des rois de France ses prédécesseurs, qui, 
par le respect qu'ils ont toujours eu pour le saint 
Siège , ont attiré ,sur ce royaume d'infinis trésors de 
la libéralité du ciel ; que par la tendresse et l'affection 
véritablement maternelle, que nous ressentons pour 
lui dans notre cœur. Cependant nous ne cessons de 
rendre grâces à la bonté de Dieu , qu'il se soit trouvé 
nn homme tel que vous^ digne d'élever et d'instruire 
un Prince né pour de si grandes choses ; et nous lui 
demandons soigneusement dans nos prières , que cette 
ame naturellement portée au bien, que le Dauphin 
a reçue en partage , y fasse chaque jour par vos ins- 
tructions et par vos soins de nouveaux progrès ; et 
qu'ainsi puissent être instruits à l'avenir tous ceux qui 
gouvernent la tetre. Quant à vous, vénérable Frère, 
nous vous donnons de bon cœur notre bénédiction 
apostolique, comme une marque de l'amitié que nous 
vous portons, et de la grande estime que nous fai<- 
sons de votre vertu. Donné à Rome à Saint Pierre , 
sous l'anneau du Pécheur, le 19 avril 1679, et le III.* 
de notre pontificat. 

Sigit^, HIarius SpiiruLÀ. 

Et au-dessus: yi notre vénérahle Frère , 

¥ Epique êe Condom, 
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ambituni; sed in praesidium ac patrocinium ge- 
neris humani tinicè conferre : nihil cogitare, 
Dullum opus aggredi quod vel ab aequitatis et 
justiti» âenïitâ deflectat, vel ad divini honoris 
incrementum non diiigatur; animo identidem 
reputando , bona omnia quibus in praeseoti vitâ 
f ruimur , à Deo profecta in Deum ipsum refundi 
deberje ^ ad cu)us nuium oriuntur ^ occidunt 
' invictissima ac florentîssima quaeque imperia. 
Porrô ad apostolicam Sedem colendam, et om- 
nibus filialis observantiee offidis prosequendam^ 
magno illi incitamento semper fore confidimus^ 
tum religiosissimorum Galliae Regum majorum 
suorum exempla , unde perennes in istud regnum 
fluxere cœlestis beneficentiae thesauri : tum mu- 
tuam ac plané materpam ejusdem Sedîs in ipso 
amplecteodo charitatem. Nos intérim Dei beni- 
gnitati débitas habemus gratias^ quod tantœ spei 
adole!^enti par educator institntorque contigerit : 
et accnratas fundimus preces, ut anima bona ^ 
quam Delphinus sortitusest^ multô etiam iosti- 
tutione curâque tua meJior fiât; et paritereru- 
diantur omnes, qui judicant terram. Tibique, 
Yenerabilis Frater, apostolicam benedictionem^ 
indicem amoris erga te nostri^ animique praeclarè 
de tuâ virtute existimantis y peramanter imper- 
timur. Datum Romae^ apud S. Petrum^ sub 
annulo Piscatoris, die xix Aprilisii.xu:.LXxix, 
Pontificat ûs nostiû anoi tertii. 

«Sic signatum-: Mariits Spiuula. 

Ethxc erat inscriptio: F'enerahiU Fratri Epi- 

scopo Condomensi'. 
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A MONSEIGNEUR 

LE DAUPHIN. 

Ne croyez pas, Monseigneur, qu'on vous reprenne 
si sévèrement pendant vos études^ pour avoir sim* 
plement viole les règles de la grammaire en composant. 
Il est sanfs doute honteux à un Prince, qui doit avoit 
de l'ordre en tout , de tomber en de telles fautes ; mais 
nous regardions plus haut quand nous en sommes si 
fâchés : car nous ne blâmons pas tant la faute die* 
même , que le défaut d'attention , qui en esi la cause. 
Ce défaut d'attention vous fait maintenant confondre 
l'ordre des paroles; mais si nous laissons vieillir et 
fortifier cette mauvaise habitude , quand vous viendrez 
à manier, non plu^les paroles, mais les choses mêmes y 
vous en troublerez tout IVordre. Vous parlez mainte- 
nant contre les lois de la grammaire;' alors vous mé* 
priserez les préceptes de la raison. Maintenant vous 
placez mal les paroles, alors vous placerez mal le» 
choses; vous récompenserez au lieu de punir; vous 
punirez quand il faudra récompenser : enfin vous ferez 
tout sans ordi:e , si vous ne vous accoutumez dès votre 
en£since à tenir votre esprit attentif, à régler ses mou« 
vemens vagues et incertains, et à penser sérieusement 
en vous-même à ce que vous avez à faire. 

Ce qui fait que les grands Princes comme vous , s'ils 
n'y prennent sérieusement garde , tombent facilement 
dans la paresse et, dans une espèce de langueur, c'est 
l'abondance où ils naissent. Le besoin éveille les autres 
hommes, et le soin de leur fortune les' sollicite sans 
cesse au travail. Pour vous , à qui les biens nécessaires 
non-seulement pour la vie, mais pour le plaisir et 
pour là grandeur, se présenter d'eux-mêmes, vous 
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NoLi putare, Princeps^ te liberalibus studiiâ 
operantem adeo graviter increpari eo tantùm 
nomine, qubd prœter grammaticœ leges, verba 
sententiasque colloces. Id quidam turpe Principi , 
in quo composita omnia esse decet. Verùm al- 
tiùs inspicimuSy cùm bis erratis offendimur. Ne- 
que enim tam nobis erratum ipsum ^ quàm errati 
causa j incogitantia , displicet. Ea namque effi- 
cit ut verba confundas ; quae si consuetudo in- 
valescere atque inveterascere sinitur, cùm res 
ipsas^ non jam verba, tractabis^ perturbabîs re- 
jrum ordinem. Nunc contra Grammatica? leges 
loqueris; tum rationis praescripta non audies. 
'Nunc verba, tum res ipsas alieno pones loco; 
jnercedem pro supplicio, pro prœmio suppli- 
cium usurpabis. Denique perturbatè omnia fa- 
ciès, nisi à puero assuescas attendere animum, 
motus ejus vagos atque incompositos coliibere , 
rerumque agendarum sedulà tecum ipse inire 
rationem. 

Ac vobis quidem Principibus, nisi diligentis- 
simè caveatis , ipsa rerum copia inertiam ingene* 
rat animique mollitiem. Casteros sanè mortaies 
egestas acuit; curae ipsae sollicitant, et instigant, 
neque animum sinunt conquiescere. Vobis , cùm 
omnia sive quae ad vitam necessaria, sive quas 
ad voluptatem suavia , sive quas ad splendorem 

BOSSUET. xxxiv. 4 
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n'avez rien à gagner par le travail, rien à acquérir par 
le soin et l'industrie. Mais, Monseigneur , il ne £aut pas 
croire que la sagesse vous vienne avec la même faci- 
lite, et sans. que vous y travailliez soigneusement. Il 
n'est pas en notre pouvoir de vous mettre dans l'esprit 
ce qui se|;t à cultiver la raison et la vertu, pendant 
que vous penserez à toute autre chose. Il faut donc 
vous exciter vous-même, vous appliquer, vous effor- 
cer, aHn que la raison dominé toujours en vous. Ce 
^doit être là toute votre occupation ; vous n'avez qiie 
cela à faire et à penser. Car comme vous êtes né pour 
'gouverner les hommes par la raison,. et que pour cela 
j il. est nécessaire que vous en ajez plus que lesautr^^, 
• aussi les ■ choses sont-elles disposées de sorte que Içs 
.autres travaux ne vous regardent , pas, et que vous 
avez imiquement à cultiver votre esprit , à former 
votre raison. 



Pensez • vous que tant de peuples , tant d'armée^ , 

' une nation si nombreuse , si belliqueuse , dont les- esprits 

. 0ont si inquiets, si industrieux et si fiers, puissent être 

^ gouvernés par un seul homme , s'il ne s'applique de 

toute» ses forces à un si grand ouvrage ? N'eussiez-vous 

à conduire qu'un seul cheval un peu fougueux, vous 

n'en viendriez pas à bout, si vous lâchiez tout-à-fait ia 

main, et si vous laissiez aller votre esprit. ailleurs : 

combien moins gouvemerez-vous cette inmiense mcd- 

'titiide , où bouillonnent tant de passions , tant de 

«mouvemens divers? U viendra .des guerre^; Us'élç- 

. vera des séditions ; un peuple emporté fera, de toutes 

parts sentir sa fureur. Tous les, jour s de nouveaux 

troubles, de nouveaux dangers. On vous tendra des 

pièges : vous serez environné de flatteurs , de fourbes : 

un brouî^on rémuera des provinces éloignées ; un 

autre cabalera jusque dans votre Cour, qui est 1« 
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illuslria.suiit^ ultro se offerant; neque tantùm 
.suppeta,nty sed supersint; nih^l omnino est in 
ejasrpodi rébus , quod labore quaeratisy quod 
■Sjtudio ajtque industriâ coœparctis. Atqui, Priii- 
ceps^ non lia tibi sapientiœ fructus sine tuo 
maximo labore provenient. Neque h%c, quae ad 
virtutem raiionemque excolendam pertinent, 
încogitanti possumus infundere. Que magls ne- 
cesse est ipse .te excites ^ ipse aniipun^ adhibea^, 
summoque studio contendas ut m te ratio valeat 
vîgeatque. Hic tibi labor unus, boc unum agan-^ 
dum cogitandumque est. Cùm enim ipsâ ratione 
faomines tibi regendi sint, adeoque necesse sit 
iis ut ratione prœstes, ideo provisum est ut tiKi 
reliquorum ferè laborum on^nium quaedaip ces- 
satio esset, quouniaojln^.Q ratignique informandse 
incumbere^. 

An verè exisitiiaas tôt populoi, tôt exercîtus^ 
tantam denique gentem, tamque bellicosam, 
tam mobiles animos, tam industrios, tam féroces, 
unius imperio contineri posse , nisi is tanto operf, 
lotis ingenii viribus, adlaboret? Ne equum qui- 
demunum, paulô ferociorem, manu molli et 
languidâ, solutoque animo regere et coercere 
'qàeas. Quantè minus immensam illam multitu- 
dinem diversissimis motibus et cupiditatibus 
'^stuantem? Bella ingruent^ seditiones exsurgent j 
plebs efFerata passim saeviet; novi quotidie motus 
existent; noya urgebunt pericuJa. Ille t^ insidiis^ 
^cblanditiis ac fraudibu^ p^et; ^.ii^s, re^un^ 
novarum cupidus , provincias remotissimas con*. 
.citabit; alius ipsam adortus Aulam, hoc est ip^ 
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centre des affaires : il animera Tambitieux , il sou- 
lèvera l'entreprenant y il aigrira le mécontent. A peine 
trouverez-vous quelqu'un à qui vous puissiez vous 
fier : tout sera factions , artifices, trahisons. Au mi- 
lieu de l'orage vous croirez qu'il n'y a qu'à demeurer 
tranquille dans votre cabinet, espérant, comme dit 
un de vos poètes , que les dieux feront vos affaires 
pendant que vous dormirez. Tous seriez loin de la 
vérité, si vous le pensiez. « C'est en veillant, disoit 
» sagement Caton , ainsi que Salluste Fa rapporté , c'est 
» €n agissant, c'est en prenant bien son parti, qu'on a 
» d'heureux succès. Mais livrez-vous à une lâche in- 
» dolence ; vous implorerez en vain les dieux ; ils sont 
» en colère, et disposés à vous nuire ». Yoilà en effet 
ce qui arrive. Dieu ne nous a pas donné pour n'en pas 
faire usage , le flambeau qui nous éclaire sans discon- 
tinuation , cette faculté de nous rappeler le passé , de 
cônnoitre le présent, de prévoir l'avenir. Quiconque 
ne daignera pas mettre à profit ce don du ciel, c'est 
une nécessité qu'il ait Dieu et les hommes pour en- 
nemis. Car il ne faut pas s'attendre , ou que les hommes 
respectent celui qui méprise ce qui le fait homme, ou 
que Dieu protège celui qui n'aura fait aucun état de 
ses dons les plus excellens. 



Que tardez-vous donc, Monseigneur, à prendre votre 
essor? Que ne jetez-vous les yeux sur le plus grand 
des Rois, votre auguste père, dont la paix et la guerre 
font également briller la vertu ; qui préside à tout ; 
qui donne lui-même aux ministres étrangers ses ré- 
ponses, et aux siens les lumières dont ils ont besoin 
pour exécuter ses ordres; qui établit dans son royaume 
les plus sages lois^ qui décide la marche de ses armées, 
et souvent là commandé en personne ^ qui enfin , tout 
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sum rerum caput, eam factionibus distrahet; 
hujus ambitionem, hu)usefiraenem ac praecipitem 
audaciam^ hujus animum aegrum et saucium 
commovebit. Yix quemquam invenias satis tibi 
fidum ; adeo turbis y proditionibus ^ pessimisque 
artibus omnia miscébuntur. Ta mihi interea 
domi tôt inter tempestates secunis ac placidus- 
desidebis ^ sperabisque , ut comicus tuus ait ^ 
dormienti tibi omnia confecturos Deos. Nae tu, 
si id putas ^ faisus anîmi es. Prasclarè Gato apud 
Sallustium : a Vigilando^ agendo, bene consu- 
ls lendo j prospéré omnia cedunt. Ubi socordis 
A tête atque ignaviae tradideris, uecquicquam. 
» deos implores : irati^ infestique sunt ». Sic 
profectô res babet. Non frustra nobis Deus im- 
didit vivîdam illam aciem, atque indefessam 
animi vim, quâ et praeteritarecordamur, et prae- 
sentia complectimur , et futura prospicimus. 
Id cœleste munus quicumque in se neglexerit, 
Deum bominesque necesse est adversissimos ha- 
beat« Neque enim aut bomines verebuntur euœ^ 
qui id, quo homo est y aspernetur; aut ad- 
juvabit Deus, qui )am amplissima dona con- 
tempserit. 

Quia tu igitur expergisceris, Princeps y atque 
intueris summum \irum parentem tuum y Regum 
maximum. Hic pace belloque juxtà bonus, rébus 
omnibus praeest, consilia omnia moderatur; ad 
exterorum Principum mandata respondet ; suis 
ipse legatis quid fierî velit, ostendit, ac rerum 
tractandarum arcana docet; optimis legibns 
constituit rempublicam; alios ali& dirigit, alios 
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occupé des affaires génëralés , ne laisse pas <reml>rasser 
les détails. Rièri qu'il souhaite avec taut d'ar'deiir que 
de voiis (aire énif et dans ses '^ues , et de v6u5 apprendre 
de bonne heure l'art de régnto. Formez-votis un esprit 
qui^ réponde à- dé si faauts^ projets. Né songea |>6in& 
oombien èsi grand l'empire que vous ont laissé vos: 
ancêtre^; mais quelle vigilance il faudra que vous ayez 
pour le défendre et le conserver. Ne commencez pas 
par l'inapplication et par la paresse une vie qui doit 
être si occupée et si agissante. De tels commencemens 
éroient qu'étant .ne' avec beaucoup d'esprit, vous ne' 
pourriez (^tiè vous împiiter k vôus-ûiêmé l'extinction 
ou l'inutilité de celte lumière admirrablé^ dont le riche 
j^résept vdtià vient du cîél. A qiloi, éri effet, vous serv 
virèiest des armes bien faitÎEfs, si vous lie les avez îa» 
maïs ^ la Inain? A quoi ^ de n^éme, votis servira d'avoir 
de J'esgrit, si vous ne l'employez pas, et que yous ne 
vous appliquiez pas? C'est autant de perdu. £t comme 
si vous cessiez de danser ou d'écrire , vous viendriez , 
manque d'habitude, à oublier l'iin et l'autre ; de naéme, 
si vous ri' exercez votfé fesprit, il s'engourdira, il tôm-' 
bera dans une espèce de réthargte ; et quelques efforts 
qtie VOUS eussiez alors eniVie dé faire pour l'en tiber^ 
vous d'y serez; plus à temps* 

Alors il s'élèvera en vous de honteuses passions. 
AJors le goàt dû plaisir, et la colère, qui sont lés plus 
dangereux conseillers des Princes, vous porteront ai 
toute sorte de crinokes ; et le flambeau qui seul auroit 
pu vous guider, étant une fois éteint, vous vous serez 
mis hors d'état de compter sur aucun secours. Yous 
comprenez aisément vous-même combien on seroit^ 
dans une pareille situation , peu capable de gouverner. 
Aussi n'est-ce pas à tort qu'un homme emporté par 
ses passions est regardé coniine u étant plus maître dé 
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ipse ductat exeicitus y ac summam rerum mente 
complexuSy singulis quoque curis adjicit ani- 
Inum. Atque ille quidem avet tecum communia 
care consilia^ ac teneram aetatem regnandi ar- 
tibus informare. Finge modèanimumtantis rébus 
parem. Neque quantum imperium à majoribus 
liccepcns^. sed q^antâ vi^antiâ relinere illud, 
ac tueri valeas y (ac cogites ; neque occupatissi- 
tnam ac negotiosissimam \itam tuam ab incogi- 
tantiâ atque desidiâ incboatam velis. His quippe 
initiis omnem animi lucem extinxeris^ ac prae« 
claro licèt natus ingenio, tantum Dei munus 
aut ipse ultro amiseris, aut rébus gerendis.pror- 
sus inutile efféceris. Quô enim tibi arma , quam- 
y\s affabrè facta, nisi ad manum habeas? aut qu& 
tibi animus atque ingeninm, nisi eo diligenter 
utaris^ ejusque aciem intendas? Scilicet ea tibi 
bona omnia peribunt : utque , si à saltando aut 
sciibendo désistas , ipsa désuétude in imperitiam 
desinat ; ita plané nisi animum exerceas et adten- 
das, is turpi veterno torpidus corrumpetur, ne- 
que cùm maxime velis languentem excitare^ aut 
erigere jacentem, ullâ industriâ poteris. 
; Interea fœdae cupiditates exsurgent : libido, ira- 
cundia , perniciosissimi Principum consultoi:es^ 
te ad pessimum quodque facinus stimulabunt ; 
Qtque obrotâ semel ingenii luce , ad eas pestes 
comprimendas nifail tibi auxilii reliquerîs. Quod 
quàm alienum ab imperio sit ^ tute ipse per te 
facile intelligas. Qui enim suis cupiditatibus rapi- 
tur, is mei-itè vocatur //n/^^ote/i^. Neque valere 
^uidquamille putandus est, qui cùm caeteris im- 
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rien. Puisqu'il n'est pas son maître y comment le se* 
roit-il des autres? Esclave d'autant plus à plaindre, 
que sa servitude tombe sur cette partie de lui-même , 
sur cette raison, par laquelle Dieu a voulu que tous 
les hommes fussent libres. Qui voudra donc être maître, 
et tenu pour tel , qu'il commence par exercer sur lui- 
même son pouvoir : qu^il sache commander à la co-* 
1ère : que les plaisirs, malgré tout ce qu'ils auroient 
d'attrayant , ne le tyrannisent point : qu'il jouisse tou- 
jours de sa raison. Or voilà ce qu'on ne doit attendre 
de personne, si ce n'est une habitude prise dans le 
bas âge.. 

Rappelez- voi;is , je vous en conjure, de quelle ma- 
nière Denys le Tyran traita le fils de Dion , pendant 
qu*il l'eut en sa puissance. Tout ce qu*on peut ima- 
giner dé plus barbare, c* est ce que la haine qu'il avoit 
pour le père lui fit entreprendre contre le fils. Vous 
avez vu dans votre Cornélius Nepos, qu'inventeur d'utt 
nouveau genre de vengeance , il ne tira point Tépée 
contre, cet enfant, innocent, il ne le mit point en 
prison, il ne lui fit point souffrir la faim ou la soif; 
mais, ce qui est plus déplorable, il corrompit en lui 
toutes les bonnes qualités de l'ame. Pour exécuter ce 
dessein, il lui permit tout, et l'abandonna, dans un 
âge inconsidéré, à ses fantaisies, à ses humeurs. Le 
jeune homme, emporté par le plaisir, donna dans la 
plus affreuse débauche. Personne n' avoit l'œil sur sa 
conduite^ personne n'arrétoit le torrent de ses passions. 
On contentoit tous ses désirs -, on louoit toutes ses . 
fautes. Ainsi corrompu par une malheureuse flatterie, 
il se précipita dans toute sorte de crimes. Mais con- 
sidérez, Monseigneur, combien plus facilement les . 
homiaes tombent dans le désordre, qu'on ne les ra- 
mène k l'amour de la vertu. Après que ce jeune homme 
eut été rendu à son père , il fut mis entre les mains de 
gouverneurs qui n^oublièrent rien pour obtenir qu'il 
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perety ipse su! potens non est. Cujus sanè eo est 
gi avior ac tristior servitus y quôd eâ parte ser- 
viat, quam omnino sui jui is Deus esse voluit : 
ea est animiis y ac mens. Igitur qui potens esse 
ethaberi vult, isà se imperandi ducat initium; 
modum imponat irae ; voluptates quamvis blan- 
dientes coerceat, et castiget : animum denique 
suum habeat in potestate. Quod nemo sibi corn- 
paraveiit^ nisi seri5 agere, atque ad rationis 
normam vitam exigere. jam inde à puero insti- 
tuent. 

Veniat in mentem^ obsecro^ Dionis filius^ qui 
cùm in t)ionysii Tyranni potestate esset^ isparen- 
tis odio y acerbissima quaeque in adolescentis per- 
niciem cogita vit. Quid poriô fecevit, lui Cornelii 
Ifcpotis prodit historia. Novum excogitavit ultio- 
nis genus : neque enim aut ferrum strinxit in 
puerum ^ aut in \incula conjecit y aut insontem 
vexavit famé; verùm'/quod luctiiosius, ànimi 
bona corrupit. Id autem quâ ratione perfecit? 
nempe induisit omnia^ atque inconsultam ado- 
lescentiam suis permisit consiliis vivere. Itaque 
adolescens, duce voluptate^ in omne probrum 
prosiliit. Nemo regebat statem improvidam ; 
nemo vitiis blandientibus repugnabat. Quidquid 
illi coUibuerat, indulgebant; quidquid errave- 
rat y collaudabant. Sic animus fcedâ adulatione 
corruptus , in omne flagitiiim praeceps ruit. At 
intuere^ Princeps^ quantô faciliiis homines in 
libidinem proruant , quàm ad virtutis studium 
revocentur. Postquam adolescens restitutus est 
patri , is custodes adhibuit qui eum à pristino 
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changeât. Tout fut inutile : car plutôt que de se corri^ 
jer, il iiima niieux l'énoncer à la vie , en se jetante, 
du haut en bas de sa maison. Tires dé là deux consë- 
quences ; dont la première est que nos véritables amis 
•ont ceux qui résistent à nos passions, et que ceux 
au Contraire qui les favorisent, sont nos plus crueU 
ennemis : la seconde et la plus importante , que si de 
bonne heure on prend bien garde aux enfans, alors 
Fautorité paternelle et de bons documens peuvent 
beaucoup. Au contraire, si de mauvaises et fausses 
tûiaximes leur etitrent une fois dans Tesprit, alors la 
tyrannie de l'habitude se rend invincible, et il n'y a 
plus m remède nii secret qui puisse guérir le mal. Pour 
empêcher qu'il ne devienne incurable, il faut le pré-, 
venir. TravaiHejt-y , Monseigneur; et afin que votrç 
raison fasse les plus grands progrès, fuyez la dissipa- 
tion, ne vous livrez point à de frivoles amusemeus, 
mais nourrissez-vous de réflexions sages et salutaires; 
remq[>lissez-vous-en 1* esprit; faites-en la règle de votre 
conduite ; et accoutumez -vous à recueillir les fruits 
abondans quf elles sont capables de produire. 
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victa deducerent. Sed id frustra fuit; nam ca- 
rereluce, quàm consuétis voluptatibus maluit^ 
seque ex superiori parte dejecit aedium. Ex quo, 
duo quaedam intelligis. Primum, amicos eos ésse 
qui nostris cupiditatibus obsistant^ vel inimicissi* 
mos qui faveant. Tum illud imprimis : si pueris 
mature cura adhibeatur, patriam auctoritatem 
et rectam institutionem \alere : ubi pravis insti- 
tutis praeoccupatur animus y tum consuetudinis 
invictam esse vim , atque inveteratum morbum 
frustra remediis aut arte tentari. Huic igitur malo, 
ne fiat insanabile ^ qu^m primùm occurrendum. 
In id incumbe^ Princeps, atque ut in te ratio 
maxime invalescat, ne tu animum hue illuc 
divagariy aut rébus inanibus pasci sinas; $ed 
eu m alas optimis sanctissimisque cogitationibus^ 
bas sectetur, his adhserescaty his penitus imbua* 
tur, ex his fructus capere uberrimos assuescat. 
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L A sagesse consiste à connoitre Dieu et à se Beneia et 
connoître soi-même. *"'^^ ^ 

ce tiaitfe* 

La connoissance de nous-mêmes nous doit éle- 
ver à la connoissance de Dieu. 

Pour bien connoitre Thomme , il faut savoir 
qu il est composé de deux parties, qui sont Tame 
et le corps. 

L*ame est ce qui nous fait penser , entendre , 
sentir, raisonner, vouloir, choisir une chose plu- 
tôt qu^une autre, et un mouvement plutôt qu'un 
autre, comme se mouvoir à droite plutôt qu'à 
gauche. 

Le corps est cette masse étendue en longueur, 
largeur et profondeur, qui nous sert à exercer 
nos opérations. A.insi, quand nous voulons voir, 
il faut ouvrir les yeux : quand nous voulons 
prendre quelque chose, ou nous étendons la , 
main pour nous en saisir , ou nous remuons les 
pieds et les jambes, et par elles tout le corps, 
pour nous en approcher. 

Il y a donc dans Thomme trois choses à consi- i 
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dérer; Tame séparément , le corps séparément ^ 
et Tunion de Tun et de l'autre. 

Il ne s'agira pas ici de faire un long raisonne- 
ment sur ces choses ^ ni d'en rechercher les causes 
profondes; mais plutôt d'observer et de conce- 
voir ce que chacun de nous en peut reconnoitre 
en faisant réflexion sur ce qui arrive tous les 
jours y ou à lui-même, ou aux autres hommes 
semblables à lui. Commençons par la connois- 
sance de ce qui est dans notre ame. 



■« 
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CHAPITRE PREMIER. 

De l'Ame. 

Nous connoissons notre ame par ses opëra- '• 
tions , qui sont de deux sortes : les opérations senSuvw^et 
sénsitives , et les opérations intellectuelles. première- 

Il n y a personne qui ne connoisse ce qui s'ap- ™*°' *^** 
pelle les cinq sens^ qui sont : la vue ^ louie^ 
l'odorat, le goût et le toucher. 

A la vue appartiennent la lumière et les cou^ 
leurs; àTouïe, les sons; à l'odorat, les bonnos 
et mauvaises senteurs; au goût, Tamer et le 
doux, et les autres qualités semblables; au tou- 
cher, le chaud et le froid , le dur et le mou ^ le 
sec et l'humide. 

La nature , qui nous apprend que ces sens et 
leurs actions appartiennent proprement à l'ame, 
nous apprend aussi qu'ils ont leurs organes ou leurs 
instrumens dans le corps. Chaque sens aie sien 
propre. La vue a les yeux; l'ouïe a les oreilles; 
l'odorat a les narines ; le goût a la langue et le 
palais ; le toucher seul se répand dans tout le 
corps , et se trouve partout où il y a des chairs. 

Les opérations sensitives, c'est-à-dire celles des 
sens , sont appelées sentimens , ou plutôt sensa-> 
lions. Voir les couleurs , ouïr les sons, goûter le 
doux et l'amer^ sont autant de sensations difTé- 
rentes. 
Les sensations se font dans notre ame à la pré^ 

BOSSUET. xxxiv. 5 
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sence de certains corps , que nous appelons ob- 
jets. C'est à la présence du feu que je sens de la 
chaleur : je n'entends aucun bi^it, que quelque 
corps ne soit agité : sans la présence du soleil ^ et 
des autres corps lumineux , je ne verrois point 
la lumière; ni le blanc ni le noir, si la neige ^ 
par eteiâple, ou la poix, ou l'encre n'étoient 
présetis. Ote2 tes corps mal polis ou aigus , je ne 
sentirai rien de rude ni de piquant. Il en est de 
même des autres sensations. 

Afin qu'elles se forment dans notre ame, il 
faut que l'organe corporel ' soit actuellement 
frappé de Fôbjet, et en reçoive l'impression. Je 
ne vois , qu'autant que mes yeux sont frappés 
des rayons d'un corps lumineux , ou directs, ou 
réfléchis. Si l'agitation de l'air ne fait impression 
dans mon oreille, je ne puis entendre le bruit, 
et c'est Ik proprement aussi ce qui s'appelle la 
présence de l'objet. Car quelque proche que je 
sois d'un tableau , si j'ai les yeux fermés, ou que 
quelque autre corps interposé empêche que les 
rayons réfléchis de ce tableau ne viennent jus* 
qu'à mes yeux , cet objet ne leur est pas présent. 
Le même se verra dans les autres sens. 

Nous pouvons donc définir la sensation ( si 
toutefois une chose si intelligible de soi a besoin 
d'être définie ,) nous la pouvons, dis-je, définir 
la première perception, qui se fait en notre ame 
k la présence des corps, que nous appelons ob- 
jets, et ensuite de l'impression qu'ils font sur les 
organes de nos sens. 

Je ne prends pourtant pas encore cette défi- 
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nitioB pour une définitioa exacte et parfaite. 
Car elle nous explique plutôt ^ à Toccasion de 
iquoi les sensations ont accoutume de nous ar^ 
river y qu'elle ne nous en explique la nature. 
Mais ciette définition suffit pour nous faire dis- 
tinguer d'abord les sensations d'avec les autres 
-opératîoQs de notre ame. 

Or encore que nous ne puissions entendre les 
sensations sans les corps qui sont leurs objets , et 
sans les paitîes de nos corps qui servent d'or- 
ganes pour les e:i:ercer ; comme nous pe mettons 
point les sensations dans les objets , nous ne les 
mettons pas non plus dans les organes , <iont les 
dispositions bien considérées^ comme nous ferons 
voir en son lieu y se trouveront de mâme^ nature 
que celle des objets mêmes. C'est pourquoi nous 
regardons les sensations comme choses qui ap- 
partiennent à notre ame , mais qui nous mar- 
quent l'impression que les corps environnans 
font sur le nôtre ^ et U correspondance qu'il t 
avec eux. 

Selon notre définition y \k sen^tion doit être 
la première cho^ qui s'âève en l'ame ^ et qu'on 
y ressente à la présence des objets. Et en effet 
la première chose que j'aperçois en ouvraiU les 
yeux y c'est -la lumière et les couleurs; si je n'a- 
perçois rien , je dis que je suis dans les ténèbi^es. 
La première chose que je sens en mooCiiaiit' riia 
main au fen , et en maniant dela^ce, c'est qu^ 
j'ai chaud, ou que j'ai froid ^ et ainsi du rest^* 

Je puis bien ensuite avoir diverses pensées sur 
la lumière , ea rechercha la nature , en remaf* 
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quer les réflexions et lesréfractions,. observer 
même q4ie les couleurs qui disparoissent aussi- 
tôt que la lumière se retire , semblent nétre 
autre chose, dans les corps oî^ je les aperçois , 
que des différentes modifications de la lumière 
elle-même , c'est-à-dire , diverses réflexions ou 
réfractions des rayons du soleil , et des autres 
corps lumineux. Mais toutes ^ces pensées ne me 
viennent qu après cette perception sensible de la 
lumière, que fai appelée sensation:; et c'est la 
première qui s*est faite en moi, aussitôt que j'ai 
eu ouvert les yeux. 

De même, après avoir senti que j'ai chaud 
ou que j'ai froid, je puis observer que les corps, 
d'où me viennent ces sentimens, causeroient di- 
verses altérations à ma main, si je ne m'en reti- 
rois; que le chaud la br&leroit et la consumeroit, 
que le froid l'engourdiroit. et la moi tifieroit ; et 
ainsi dii.reste. Mais ce n'est pas là ce que j'aper- 
çois d'abord en m'approcbant du feu et de la. 
glace. A ce premier abord, il s'est fait en moi une 
certaine, perception qui m'^a fait dire, J'ai chaud, 
ou , J'ai froid ; et c'est ce qu'on appelle sensation.. 

Quoique la sensation demande , pour être for- 
mée, la présence actuelle de l'objet, elle peut 
durer quelque temps après. Le chaud ou le froid 
dure dans ma main après que je l'ai éloignée, 
ou du feu, ou de la glace qui me les câuàoient^ 
Quand une grande lumière, ou le soleil même 
regardé fixement , a fait dans nos yeux une im- 
pression fort violente , il nous paroU .encore , 
apn^les avoinfermési, 4e3 iQOuletirs. d'aboiSi assex. 
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.vives y mais qui vont s'affoiblissaot peu à peu, et 
semblent à la fiji se perdre dans Tair. lia même 
chose . nous arrive après un grand bruit ; et une 
agréable liqueur laisse , après qu'elle est passée, 
un moment de goût exquis. Mais tout cela n est 
.qu'une suite de la première touche de Tobjet 
présent. 

Le plaisir et la douleur accompagnent les opé- n. 
rations des^sens : on sent du plaisir à goûter de ^P""**^*^ 
Lonnes viandes, et de Ja douleur à en goûter de 
mauvaises ; et ainsi du reste. 

Ce chatouillement des sens qu'on troav€, par 
exemple , en goûtant de bons fruits , d'agréables 
liqueurs, et d'autres alimens exquis; c'est ce qui 
s'appelle plaisir ou volupté. Ce sentiment im- 
portun des sens offensés^ c'est ce qui s'appelle 
douleur. 

L'un et l'autre sont .compris sous les senti- 
mens ou sensations , puisqu'ils sont l'un et l'au- 
tre une perception soudaine et vive, qui se fait 
d'abord en nous à la présence des objets agréa* 
blés ou déplaisans; comme à là présence d'un 
vin délicieux qui humecte notre langue, ce que 
nous sentons au premier abord , c'est le plaisir 
qu'il nous donne n et à la présence d'un fer qui . 
nous perce et nous déchire , nous ne ressentons 
rien plus tôt ni plus vivement que la douleur qu'il 
nous cause.' 

Quoique le plaisir et la douleur soient de ces 
choses qui n'ont pas besoin d'être définies , parce 
qu'elles sont conçues par elles-mêmes, nous poû' 
vous toutefois définir le plaisir, un sentiment 
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agréable ^ qui Cionvient à la nature; et la doih- 
leur^ un sentimôi^t l&ctieux c^nti^aire à la nature. 

Il paroît que ce$ deux sentimens naissent en 
nous^ comme tanâ les autres > fa la présence dé 
ceitains côrpi, qui nous accommodent ou qui 
nous blessenté En effet y nous sentons de la dou- 
leur y quand on nous coupe , quand on nous 
pique y quand on nous Serre; et ainsi du reste : ^t 
nous en découvrons aisèmenft la cause ; car nous 
voyons ce qui nous serr*, et ce qui nous pique : 
mais nous avons d*autres douleurs plus inté^^ 
Heures; par exemple ^ des douleurs de tête et 
d*estomacy des coliques et d'autres semblables. 
Nous avons la fkim et la soif ^ qui sont aussi deux 
espèces de douleurs. Ces douleurs se res(sentent 
au dedans^ sans que nous voyions au dehors au^ 
cune chose qui nous les cause. Mais nous pou^ 
vons aisément penser qu'elles viennent des mêmes 
principes quô les autres^ c'est-à-dire ^ que nous 
les sentons y quand les parties intérieures du 
c6i7)s sont picotées^ ou sernées par quelques hu-^ 
meurs qui tombent dessus^ à peu prèis de même 
manière que noua les voyons arriver dans le$ 
parties extérieures. Ainsi toutes ces sortes de 
douleurs sont de la même nature que celles dont 
nous apercevons les causes^ et appartiennent 
sans difficulté aux sensations. 

La douleur est plus vive, et dure plus long- 
temps que le plaisir ; ce qilknousdoit faire sentir 
eombien nôtre état est triste et malheureux en 
cette vie. 

Il ne faut pas confondre le plaisir et la dou« 



leur, avec la joie et la tri^tease* Ce/s choses se sui- 
veut de près^ et nous appelons aouyeoi U$ nne§ 
da nom des autres : mais plus elles sont apprp* 
cliantesy et plus on est sujet ^ les confondre i plus 
il faut prendre soin de- les dtsUnguer. 

Le plaisir et la douleuii naisseai à la présence 
effective d'un corps qui touche et affecte les 
organes ; ils sont aussi ressentis en un certain en<r 
droit déterminé: par exemple^ le plaisir du goût 
précisément sur la langue, et la dosuleur d^une 
blessure dans la paitie ôffibnsée. Uo'eUest pas 
ainsi de la joie et de la trîiitesse, à qtù nous n al- 
trU[>iions aucune place certaine> Elles peuvedt 
étre.excitée8:en, Tabsencè des objets een^îbles^ 
par la seule imagination ^ osi par la r^^i^ion de 
Fesprit. On a beau imaginer et considér^çr Iç 
plaisir du goût et celui dune odeuà* exquise , ou 
la douleur de la goutte , on n'en» £ait pas naîtl^e 
pour cela le sentiments Un homme <{tti veut ex^ 
primer le mal que lui fait la gonttè^ ne dira 
pas qu'elle lui cause de la tristesse^ mais cfe Ja 
douleur; et aussi ne dira4-il pas qu'il ^reiseKt une 
grande joie: dans la boudie^ en J>àvant une U*- 
queur dâictease y mais qu'il j" ressent un grand 
plaisir. Un liomme saîi qu'il est atteint de ces 
sortes de maladies mortdles , qui ne aoat poin(; 
douloureuses; il ne sent point de douleur , ep 
toutefois il est plongé dans k tristesse» >^nsi ces 
choses aont fort difiei^entes. C'est pourquoi oou^ 
avons rangé le plaisir et la donlenravec les sen^ 
salions y et nous mettrons la joie et la tristesse , 
avec les passions, dans l'appétit. 
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Il est aisé maintenant de marquer toutes nos 
sensations. Il j a celles des cinq sens : il y a le 
plaisir et la douleur. Les plaisirs ne sont pas tous 
dune même espèce ^ et nous en ressentons de 
fort différens , non-seulement en plusieurs sens , 
• mais dans le même. Jl en faut dire autant des 
douleurs. Celle de la migraine ne ressemble pas 
à celle de la colique ou de la goutte. Ily a cer- 
taines espèces de douleurs qui reviennent et 
cessent tous les jours : et c'est la faioi et la soif. 
P' Parmi nos sens, quelques-uns ont leur organe 
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pjopyié^^g double : nous avons deux yeux, deux oreilles, 
des sens, deux narines; et la sensation peut être exercée 
par ces organes conjointement, ou séparément. 
Quand ils agissent conjointement, la sensation 
est un peu plus forte. On voit mieux de deux 
yeux ensemble que d'un seul, encore qu'il y en 
ait qui ne remarquent guère cette différence. 

Quelques-unes de nos sensations nous font 
sentir d'où elles nous viennent , et d'autres ne 
font point ces effets en nous. Quand nous sen^ 
tons la douleur de la goutte, ou de la migraine ^ 
ou de la colique, nous sentons bien la douleur 
dans une certaine partie , mais nous ne sentons 
pas d'où le coup y vient. Mais nous sentons 
assez de quel côté nous viennent les sons et les. 
odeurs. Nous sentons, par le toucher ce qui nous 
arrête, ou ce qui nous cède. Nous rapportons 
naturellement à certaines choses le bon et le 
mauvais goût. La vue surtout, rapporte toujours 
et fort promptement d'un certain côté, et à un 
certain objet, les couleurs qu'elle aperçoit. 



De là s'ensuit que nous devons encore sentir 
en gqelque façon la figure et le mou'vement de 
certains objets; par exemple ^ des corps colorés. 
Car en ressentant , comme nous faisons au pre- 
mier abord , de quel côté nous en vient le senti- 
ment , parce qu'il vient de plusieurs côtés et de 
plusieurs points, nous en apercevonsYétendue; 
parce qu'ils sont réduits à certaines bornes, au- 
delà desquelles nous nesientons rien, nous sommes 
frappés de leur figure : s'ils changent de place , 
comme un flambeau qu'on porte devant nous, 
nous en apercevons le mouvement; ce qui arrive 
principalement dans la vue , qui est le plus clair 
et le plus distinct de tous les sens. 

Ce n'est pas ique l'étendue ^ la figure et le 
mouvement , soient par eu iL-mémes visibles , puis- 
que Fair qui a toutes ces choses , ne l'est pas : 
on les appelle aussi visibles par accident , à cause 
qu elles ne le sont que par les couleurs. 
' Delà vient la distinction des choses sensibles 
par elles-mêmes, comme les couleurs, les saveurs^ 
et ainsi du reste; et sensibles par accident , 
comme lés gi*andenrs, les figures et le mouve- 
ment. 

.Les dboses sensibles par accident , s'appellent 
aussi sensibles communs, parce qu'elles sont 
communes à plusieurs sens. Nous ne sentons 
pas seulement par la vue, mais encore par le 
toucher, une certaine étendue, et une certaine 
figure dans nos objets; et quand une chpse que 
nous tenons échappe de nos mains, nous sentons 
par ce moyen en quelque façon qu'elle se meut. 



^4 »B ^^ COHlrOIÇSAlfCE DE DIEU 

Mais il faut bien remarquer que ces choses ne 
sontp^is le prppreiobjel; des sens ^ aitisi qu'il a^ 
«Uf dit. 

U y a done sensibles comi];iiins, et sen^bles 
propres, lies.9ensibles.propréS9ont ceux qui sont 
pm-ticuliei^ à. chaque Èens, comme les couleurs 
à la vite , le ^on à Fouïe ; et ainsi du reste. Et les 
sensibles communs sont ceux dont nous venons 
de parler, qui, s0nt communs à. plttsieiirs sens. 

On pourroit ici examinerai <:*i$si une opération 
des seins qui nous fait apercevoir d'où nous vient 
le coup :et IVtepduCy la figure ou le mouvement 
derobjet; car peut-êtro qu^ <^s sensibles comr 
muns appartiennent à quelque autre opération^ 
qui; se }oiQt à celle d^s sÉsns, Mais fd Dfi veux 
point encpre aller à ces préçi^ons^ il me suffit 
ici d'avoir observé que; la perception de ces sen? 
sible$ communs ne se S!^pare> jamaia d'avec les 
sensations. . t 

IV. ]} veste encore deux remarques à faire 6ur 

^'"7,?.^"^- les sensations. 

mun et 1 ima- 
gination., La. première y c'est qu« toutes diffiîren tes 

qu'elles sont, il y a en Tame une faculté de les 

réunir. Car l'expérience nous apprend qu il ne 

se fait qu'un seul objet sensible de tout ee qui 

xiouS frappe ensemble y même parades ai«8 diffé* 

rens, surtout quand le coup vient du ^ménie «n^- 

droit. Ainsi quand je, vois le feu d'une certaine 

couleur y que je ressens le cfaaud qu'il me cause^ 

et que j'entends le bruit qu'il fait^ non-seulement 

je vois cette couleur^ je ressens cette chaleur^ 

et j'entends ce bruit y mais je ressens ces sensa- 
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tiods différentes comme venant du même feu« 
Cette facilité de Famé qui réunit les sensations, 
soit qu'elle soit seulement une suite de ces sen- 
sations, qui s*unissent naturellement/ quand elles 
viennent ensemble, ou quelle fasse partie de 
Timaginative , dont nous allons parler ; cette fa^ 
cult^, dis^-je, quelle qu'elle soit, en tant qu'elle 
ne fait qu'un seul objet de tout ce qui frappe 
ensemble nos sens , est appelée le sens commun : 
tei*me qui se transporte aux opérations de l'es* 
pi-it , mais dont la propre signification est celle 
que nous veùons de remarquer. 

La seconde diose qu'il &ut observer dans les 
sensations, c'est qu'après qu'elles sont passives ^ 
elles laissent dans l'ame une itpAge d'elles^némes 
et de leurs objets -, c'est ce qui s^appèlle itida^ 
giner. : ; 

Que l'objet coloré que je regarde se retire, 
que le bruit que j'entends s'appaise , que je cesse 
de boire la liquetïr^ui m'a donné du plaisir^ 
que le feu qui' m'écliauffoit soit étein^t , et ^e le 
sentiment du froid ait succédé d vous voulez à 
la place, j'imagine encore en moi'-miittie cette 
couleur, ce bruit, ce plaisir et cette ehsdeur^ 
tout cela moins tif à là vérité , ^ue lorsque je 
voyois ou que j'entendois, que je gôûtoiB ou que 

je sentois actuellement , mais toujours de métiiê 

« 
nature. v ' 

Bien plu&y apiiirs iine eptîère et kmgiie iiitér- 
iniption de tes sfentimens, ilk peuvent se re- 
nouveler. Le même objet coloré , le même son , 
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le mâné plaisir d'une bonne odeur ou d*un bon 
goût f me revient à diverses reprises ^ ou en 
veillant; ou dans les songes •; et cela s'appelle 
mémoire ou' ressouvenir. Elt cet objet me revient 
à Tesprit tel que les sens le lui avoient présenté 
d'abord , et marqué des mêmes caractères , dont 
chaque sens Tavoit, pour ainsi dire, affecté ^ si 
ce n est qu'un long temps lès fasse oublier. 

Il est aisé maintenant d'entendre ce que c'est 
qu'imaginer. Toutes les fois qu'un objet une fois 
senti par le dehors demeure intérieurement y ou 
se renouvelle dans ma pensée avec l'image de la 
sensation qu'il a causée à mon ame ^ c'est ce que 
j'appelle imaginer : par exemple , quand ce que 
j'ai vu, où ce que j'ai ouï,, dure j oiime révient 
dan£[ leâ ténèbres ou dans le silence , je ne dis 
pas que je le vois ou que je l'entends, mais que 
je l'imagine. 

La faculté de l'ame où se fait cet acte s'ap- 
pelle imaginative, ou fantaisie, d'un mot grec, 
qui signifie à peu près la même chose , c'est-à- 
dire, se faire une image. 

L'imagination d'un objet est toujours plus 
foible que la sensation , parce que l'image dégé- 
nère toujours de la vivacité de l'original. 

On entend par-là , tout ce qui regarde les 
sensations.' Elle» naissent soudaines et vives à la 
présence des objets sensibles : celles qui regardent 
le même oj^jet-, quoiqu'elles -viennent de divers 
sens , se réunissent ensemble ,. et sont rapportées à 
l'objet qui les a fait uaitrç. Enfin, après qu'elles , 
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sont passées , elles se conservent ^ et se renou- 
vellent par leur image. 

Voilà ce qui a donné lieu à la célèbre distinc- V. 
tion des sens extérieurs et intérieurs. P." '^^ 

1.11» extérieurs et 

On appelle sens extérieur, celui dont 1 organe intérieurs, et 
paroît au dehors , et qui demande un objet ex- P*"* ^^ p*'- 

, ,, , ticuIierdePi- 

. terne actuellement présent. maginaiion. 

Tels sont les cinq sens que chacun connoit. On 
voit les yeux, les oreilles, et les autres organeï 
des sens ; et on ne peut ni voir, ni ouïr, ni sentir 
en aucune sorte , que les objets extérieurs, dont 
ces organes peuvent être frappés, ne soient pré- 
sens en la manière qu'il convient. 

On appelle sens intérieur, celui dont les or- 
ganes ne paroissent pas , et qui ne demande pas 
un objet externe actuellement présent. On range 
ordinairement parmi les sens intérieurs, cette 
faculté qui réunit les sensations, qu'on appelle 
le sens commun , et celle qui les conserve ou les 
renouvelle, c'est-à-dire, Vimaginative. 

On peut douter du sens commun , parce que 
ce sentiment qui réunit, par exemple, les di- 
verses sensations que le feu nous cause , et les 
rapporte à un seul objet , se fait seulement à la 
présence de l'objet même, et dans le même mo- 
ment que les sens extérieurs agissent : mais pour 
l'acte d'imaginer, qui continue après que les sens 
extérieurs cessent d'agir , il appartient «ans diffi- 
culté au sens intérieur. ''■ 

11 est maintenant aisé de bien connoître la 
nature de cet acte , et on ne peut trop s'y ap- 
pliquer. 



/ sens extérieurs. 
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La Tue et Içs. autres sens extérieurs noul Font 
apercevoir certains objets hors de noujs ; mais 
outre cela nous les jïôuvbns ap4^rcevoir au dedans 
de nous y tek que les sens extérieurs les font sen- 
tir, lors même qu'ils ont cessé d'agir. Par exem- 
ple , je fais ici un triangle, a , et je le toîs de mes 
yeux. Que je les ferme, je vois encore ce mente 
triangle intérieurement tel que ma vue me Ta 
fait sentir, de même couleur, de même grandeaf- 
et de même situation ; c'est ce qui s'appelle ima^' 
giner un triangle. ■ ' 

II y a pourtant une différence; c'est, comme 
il a été dit, que cette continuation de la sensa-* 
tion se feisant par une image , ne peVit pas être 
si YÎvê que la sensation elle*méme , qui se fait à 
la présence actuelle de l'objet , et quelle s^affoi'^ 
blit de, plus en plus avec le temps. 

Cet acte d'imaginer accompagne toujours l'ac- 
tion des sens extérieurs. Toutes les fois que |e 
vois , j'imagine en même temps ; et il est assez mal- 
aisé de distinguer ces deux actes dans le temps que 
la vue ^git. Mais ce qui nous en ;narque la dis- 
tinction, c'est que même en cessait de voir, je 
puis continuer à imaginer, et cela tfest voir en- 
core en quelque façon la diose même, telle 
que je la voyois, loi^qu'elle étoit présente à mes 
yeux. 

Ainsi nous pouvons dire en général , qu'ima- 
giner une chose , c'est continuer de la sentir, 
moins vivement toutefois, et d'une autre sorte 
qqe lorsqu'elle étott actuellement présente aux 
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De là vient qu*en imaginant un objet , on Vi- 
inagine toujours dune certaine grandeur, d*une 
certaine figure , avec de certaines qualités sen- 
sibles, particulières et diéteraitnëe»s : par exemple , 
blanche ou noire , dure ou molle , froide ou 
diaude ; et cda en tel et tel degré^ c'est-à-dire 
.plus ou moins , et ainsi du reste. 

Il faut soigneusement observer, qu en imagi- 
nant, nous n*a)Outons que de la durée aux choses 
que les sens nous apportent. Pour le reste, Tima- 
gination au lieu d'y ajouter, le diminue, les images 
qui nous restent de la sensation, n'étant jamais 
aussi vives que la sensation elle-même. 

Voilà ce qui s'appelle imaginer. Cest ainsi que 
l'ame conserve les images des objets qu'elle a 
f entis ; et telle es|t enfin cette faculté qu'on ap- 
pelle imaginative. 

. Et il ne faut pas oublier que lorsqu'on l'ap- 
pelle sens intérieur, en l'opposant à l'extérieur, 
ce n'est pas que les opérations de l'un et de l'autre 
sens ne se fassent ait dedans de l'ame. Mais, comme 
il a été dit, c'est, premièrement, que les or- 
ganes des tens extérieurs sont au dehoi's ; par 
exemple, les yeux, les oreilles, la langue, et le 
reste; au lieu qu il ne paroit point au dehors 
d'organe qui serve à imaginer : et secondement, 
que quand on exercé les sens extérieurs , on se 
sent actuellement firappé par Inbiet corporel qui 
est au dehors, et qui pour cela doit être pré- 
sent; au lieu que l'imagination est affectée de 
l'objet, soit qu'il soit ou qu'il ne soit pas présent , 
et inéme quand il a cessé d'être absolument. 



\ 
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pourvu qu'une fois il ait été bien senti. Ainsi ]e 
ne puis voir ce triangle dont nous parlions, qu il 
ne soit actuellement présent; mais je puis l'ima- 
giner , même après l'avoir effacé ou éloigné de 
mes yeux. 

Voilà ce qui i*egarde leis sens, tant intérieurs 
qu'extérieurs , et la différence des uns et des 
autres. 
YI. De ces sentimens intérieurs et extérieurs , et 

Lespasaions. principalement des plaisii^ et de la douleur, 
naissent en Tame certains mouvemens que nous 
appelons passions. 

Le sentiment du plaisir nous touche très-vive- 
ment quand il est présent, et nous attire puis- 
samment, quand il ne Test pas. Et le sentiment 
ûe la douleur fait un effet tout contraire. Ainsi, 
partout où nous ressentons ou imaginons le plai- 
sir et la douleur, nous soinmes attirés ou rebu- 
tés. C'est ce qui nous donne de Tappétit pour 
une viande agréable, et de la répugnance pour 
une viande dégoûtante. Et tous les autres plai- 
sirs, aussi bien que toutes les autres douleurs, 
causent en nous des appétits ou des répugnances 
de même nature, oit la raison n a aucune part. 

Ces appétits, ou ces répugnances et aversions, 
sont appelés mouvemens de Famé ; non qu elle 
change de place, ou qu'elle se transporte d'un 
lieu à un autre ; mais c'est que, comme le corps 
s'approche ou s'éloigne en se mouvant, ainsi 
Famé , avec ses appétits ou avemons , s'unit 
avec les objets ou s'en sépare. 

Ces choses étant posées, nous pouvons tléfinir 

la 
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la passion ; un mouvement de Famé, qtii, tou- 
chée du plaisir ou de la douléar ressentie ou 
imaginée dans un objet , le poursuit ou s*en 
éloigne. Si faî faim, je cherche avec passion la 
nourriture nécessaire : si je suis brûlé par le feu, 
} ai une forte passion de m'en éloigner. 

On compte ordinairemeut onzt passions , que 
nous allons rapporter, et dé&uir par ordre. 

L'amour est une passion de s* unir à quelque 
chose. On aime une nourriture agréable, on 
aime l'exercice de la chasse. Cetle passion fait 
qu'on aime de s'unir à ces choses, et de les avoir 
en sa puissance. 

La haine au contraire, est une passion d'éloi-^ 

gner de uous quelqœ ckose ; )e hais la douleur, 

je hais ie travail^ je liais une niédecine pour son 

mauvais goàt : je hais un tel betiune, qui me 

fait du axai; et mon esfMrit s'en âoigne natu* 

ixdiementw 

• . • . 

Le désir est une passion >qui oous pousse à re* 

chercher ce que nous asmotis, quand il est aèsent^ 
L'aversion , autrement nommée la fi»ite 'Ou ïé^ 

loignement, est une passion d'empêcher que ce 

que nous >baïssons te nous approc^. 

La joie est «ne passîon par laquelle Tame jouit 

da l>ien présent , «t s^ repose. 

. La tristesse est une passion par laquelle famé 

tourmentée du <mai pdrésent, ^em ëioigàé 'avltant 

qu'elle pent , et s'en afflige. 
Jttsques ici les passions n^oat 'eu ibesoin 'pcmv 

être excitées , que de la présence, ou de Vab-* 

BOSSUET. XXXIY. 6 



8:1 DE LÀ COHHOISSÀNCE DE DIEU 

sençe de leur$ objeU. Les cinq autres y ajoutent 
la difficulté. 

L*audace, ou la hardiesse , ou le courage, est 
une passion par laquelle Tame s'efforce de s^unir 
à Tobjet aimé , dont Facquisition est difficile. 

La crainte est une passion par laquelle Tame 
ii'éloigne d'un mal difficile ii éviter. 

L'espérance est une passion qui naît en l'ame, 
quand l'acquisition de l'objet aimé est possible , 
quoique difficile ; car loraqu'elle est aisée ou as- 
surée f on en jouit pai* /avance y et on est en joie. 

Le désespoir, au contraire, est une passion qui 
naît en l'ame, quand l'acquisition de l'objet aimé 
parott impossible. 

La colère est une passion par laquelle nous 
nous effiirçons de repousser avec violence celui 
qui nous fait du mal, ou de nous en venger. 

Cette dernière passion n'a point de contraire , 
si ce n est qu'on veuille mettre parmi les pas- 
sions, l'inclination de faire du bien à qui nous 
oblige. Mais il la faut rapporter à la vertu , et 
elle .n'a pas l'émotion ni le trouble que les pas- 
sions apportent. 

Les six premières passions, qui ne présup- 
posent. dans leurs objets que la présence ou l'ab- 
sence , sont rapportées par les anciens philo- 
sophes à l'appétit qu'ils appiellent concupiscible. 
Et pour les cinq dernières, qui ajoutent la diffi- 
culté à l'absence ou à la. présence de l'objet, ils 
les rapportent à l'appétit qu'ils appellent iras- 
cible. 
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Us ^appeUent appétit concopiscible, celui où 
domine le désir ou la concupiscence; et irascible^ 
icelui où domine la colère. Cet appétita toujours 
quelqqe difficulté à surmonter/ou quelque effort 
à faire^ et c'est ce qui émeut la colère. 

L'appétit irascible seroit peut-être appelé plus 
t^onvenablement courageux. Les Grecs , qui- ont 
fait les premiers cette distinction d*appétitSy exr 
priment par un même mot la colère et le cou- 
rage; et il est naturel de nommer appétit coura^ 
geux, celui qui doit surmonter les difficultés. ^ 
, Et on peut joindre les deux expressions d'iras- 
cible et de courageux,: parce que la colère çst 
née pour exciter et soutenir le courage. 

Quoi qu'il en soit, la distinction des passiont,, 
en passions, dont l'objet est regardé simplemoit: 
comme présent ou absent; et des passions où la 
difficulté se trouve jointe à : la présence ou à 
l'absence, est indubitable. 

Et quand nous parlons de difficulté, ce n'est 
pas qu'il faille toujours mettre, dans les^passions 
qui la présupposent, un jugement exprès de l'en* 
tendementy par lequel* il juge un tel objet diffi> 
cile à acquérir: maiis c'est, comme nous verrons 
plus amplement en son lieu, que la nature arcr 
vêtu les objets, dont Tacquisition est; difficile^ 
de certains caratçtères propres, q\ii par eux- 
mêmes font, sur l'esprit, des impreàHoùs et des 
imaginations diffi^rentes. 

Outre ces onze principales passions, il y a 
encore la honte /l'envie, l'émulation > l'admira^ 
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tion et rétonnement y et quelques autres sem- 
blables ; mais elles se rapportent à celles-ci. La 

• 

honte est une tristesse ou une crainte d*étre ex^^ 
posé à la baine et au mépris pour quelque faute ^ 
ou pour quelque défaut naturel, mêlée avec le 
désir de la couvrir, Ou de nons justifier. L*envie 
est une tristesse que nous avons du bien d^au^ 
trui, et une crainte qu^en le possédant, il ne 
nous en prive, ou un désespoir d'acquérir le 
bien que nous voyons dé)à occupé par un autre, 
avec une forte pente à haïr celui qui semble 
nous le détenir. L'émulation qui naft en Thomme 
de cœur, quand il voit laire aux autres de grandes 
actions , enferme Tespérance de les pouvoir faire j 
parce que les antres les font, et un sentiment 
d'audace qui nous porte à les entreprendre avec 
eonfiance^ L'admiration et Tétonnement, com-^ 
prennent en eut ou la foie d'avoir vu quelque 
chose d'extraordinaire , et le désir d'en savoir les 
causes aussi bien que les suites, ou la crainte 
que sous cet objet nouveau, il n'y ait quelque 
péril caché, et l'inquiétude causée par la diffi-* 
culte de le connoître ; ce qui nous rend comme 
immobiles et sans action ;: et c'est ce que nous 
appelons être étoitmé^ 

L'inquiétude^ les Soucis, la peur, l'effroi, 
l'horreur et l'épouvante, ne sont autre chose 
que tes degrés diâ^rens , et les diffépens effets de 
la crainte. Un homme niai assuré du bien qu'il 
poursuit ou qu'il possède, entre en inquiétude. 
Si les périb augmentent, ils lui causent de fâ^ 



àxevji $ûucis; quand le xoal presse davantage, i} 
a peur ; si la peur le trouble et le fait trembler, 
cela s'appelle effroi et horreur : que si elle If 
saisit tellement, quil paroisse comme éperdu, 
cela s'appelle épouvante. ^ 

Ainsi il par oit manifesteiaeut, qu'en quelque 
manière qu'on prenne les passions, et à quelque 
nombre qu'on les étende , elles se réduisent tou* 
jours au3^ onze que nous venons d'expliquer. 

Et même nous pouvons dire, si nous consuU 
tons ce qui se passe en nous-mêmes, que oof 
autres passions» se rap[M>rten|; au seul amour, et 
qu il les enferme ou les excite toutes* La haine 
qu'on a pour quelque objet, ne vient que de 
J'amour qu'on a pour un autre, Je ne hais h| 
maladie, que parce que faime la santé. Je n'ai 
d'aversion pour quelqu'un, que parce qu'il m'est 
un obstacle à posséder ce que jfaime. Le désir 
n'est qu'un amour qui s'étfsnd au bie» qu'il \\% 
pas , comme la joie est un amour qui s'aCtaohe au 
bien qu'il a. La fuite et la tristesse sont un .amour 
qui s'i^oigne du mal par lequel il est privé de ^w 
bien, et qui s'en afflige. L'audace est Qn ampfr 
qui entreprend, pour pos$éder l'oblet avué, ù^ 
qu'il y a de plus difficile; 0t la craintie, nu aH^çur 
qui se voyant menacé de pepéi^e ce qu'il reçbendi^ 
est troublé de ce péril. L'espérance est un aftpur 
qui se flatte qu'il possédera l'objet wséy et le^ 
désespoir est un amour désolé de ce ^fi'û s'^ti» 
voit privé à jamais ; <:;e qui cau^e Mi id>aitoment 
dont on^ne peut se i:elever. La colère est un 9jau(Hi:j^ 
irrité de ce qu'on lui veut pter sonlûen, et ^'efforce 
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de le défendre. Enfin, ôtez Tamour, itn'y a plus 
de passions; et posez ramonr, vous les faites naître 
toutes. 

Quelques-uns pourtant ont parlé de Tadmira-^ 
' tion, comme de la première des passions, parce 
Qu'elle nait en nous à la première surprise que 
noiis cause un objet nouveau , avant que de Fai- 
mer ou de le liaïr; mais si cette surpiîse en de- 
meure à la simple admiration d*une chose qui 
parott nouvelle, elle ne fait en nous aucune émo- 
^on, ni aucune passion par conséquent : que si 
elle nous cause quelque émotion , nous avons 
remarqué comme elle appartient aux passions 
que iious avons expliquées. Ainsi il faut persister 
à mettre Famour la preinièi'e des passions, et la 
source de toutes les autres. 

Yèilà ce qu'un peu de réflexion sur nous-méme 
nous fera cônnoitre qe nos passions, autant qu'elles 
se font sentir à Tame. 

' Il faudroit ajouter seulement qu'elles nous em^ 
péeheiit dé bien raisonner, et qu'elles nous ën^ 
gagent dans le Vice, si elles ne sont réprimées. 
Mais ceci s'enteildra mieux quand nous aurons 
défiai les opéimions intelleïDtuelles. 
vm Les opérations' intellectuelles sont celles qui 

Les opéra- gQu|..^iievéès atf*deâsas des sens. 

tions mteH ^ . 

lectaelles, et Dfsons quelque chose de plus précis. Ce sont 
première- celles otti imt'pour objet quelque raison qtti nous 

ment cellea ^ ' * ^ .* 

derentende. €^t CO»»^e- 

mt'&t. : J'appelle id raison , rappréhenslon ou la per- 

ception de quelque chose de vrai , ou qui soit ré- 
puté pour tel. La suite va faire entendre tout ceci. 
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U y a deux sortes d opérations intellectuelles : 
celles de Tentendement et celles de la volonté. 

L'une et Fautre a pour objet qudane raisod 
qui nous est connue. Tout ce que fentends est 
fondé sur quelque raison : je ne veux rien , que 
je ne puisse dire pour quelle raison je le veux. 

11 n'en est pas de même des sensations, comm6 
la suite le fera parottre à qui y prendra garde àe 
près. Disons, avant toutes dioses, ce qui apparu 
tient à l'entendement. ^ 

L'entendement est la lumière que Dieu nous à 
donnée pour nous conduire. On lui donne divers 
noms : en tant qu'il invente et qu'il pénètre ; il 
s'appelle esprit ; en tant qu'il juge et qu'il dirige 
au vrai et au bien^ il s'appelle raison et jugement; 
Le vrai caractère de l'homme, qui le distingue 
si fort des autres animaux, c'est d'être capable 
de raison. Il est porté naturellement à rendre 
raison de ce qu'il fait. Ainsi le vrai homme sert 
celui qui peut rendre bonne raison de. sa con- 
duite. 

La raison en tant qu'elle nous détourne du vrai 
mal d^ l'homme, qui est le péché, s'appdle 
conscience. 

Quand notre conscience nous reproche le mal 
que nous avons fait , cela s'appelle syndérèsey 
ou remords de conscience. 

Là raison nous est donnée pour nous élever 
au-dessus des sens et de Timagiiiatrpn. lia vaîsoa 
qui les suit et s'y asservit, e^ une raison cor^ 
rompue^ qui ne mérite plds^^ le iKOn de raima.^ 
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Voilà en général ce que c'est que Tentcnde- 
mejit. Mais nous le concevrons mieux quand nous 
aurons exactement défini son opération. 

Entendre .y c'est connottre le vrai et le faux, 
et discerner l'un d'avec l'autre. Par exemple, 
enteadi*e ce que c'est qu'un triangle, c'est 4con- 
iioUre cette vérité, que c'est une figure à trois 
côtés;. pu, parce que ce mot de triangle pris ab^. 
solument est affecté au triangle rectiligne, enten*- 
dre ce que c'est qu'un triangle , c'est entendre que 
m'est une figure terminée de ti^ois lignes droites. 

Par cette définition, je connois la nfiture de 
rentendemelit^ et sa difierence d'avec les sens. 

Le3 sens donnent. lien à là conûoissance delà 
vérité ;. mais ce n'est pas piir eux précisément que 
je<la;connoîs. ■■ ., 

Quand je vois les arbres d'une longue allée , 
quoiqu'ils Soient tous à peu près égaux-; se dimi«^ 
Buer peu àpeuà mesyéux, en sorte que la di- 
minution commence dès le second, et se continue 
à proportion del'éloignement; quand je vois uni, 
poli et continu, ce qu'un itiieroscope me' feit 
Tôtr ppde ,.. inégal et séparé; quand je vois courbe 
à travers l'eau un bâton que je sais d'ailleurs être 
droit4i qûandy emporté /dans un bateau par un 
QHMivement égaky je me sens comme immobile 
avec tout ce qui est .dans le vaisseau, pendant 
que>f« voiaJe' re^te fië est .pourtant immoiule, 
eommeisItniMyant de mai^ en sorte que j'applique 
ïttoa mouvement à dçs ohoses immobiles, et Heur 
immohiltti^ à moi qui r^miiie : ces choses ;et mille 



autres de même nature où les sens ont besoin 
d être )^dresséi> me font voir que c'est par quel- 
que auti^ faculté que je connois la vérité, et 
que je la discerne de la fausseté. 

Et cela ne se trouve pas sealement dans les 
sensibles que nous avons appelés communs; mais 
encore dans ceux qu'on appelle pix)pre6. Il m'ar- 
rive souvent devoir sur certains objets, certaines 
couleurs ou certaines taches qui ne proviennent 
point.des objets mêmes, mais du milieu h travers 
lequel je le$ regarde, ou de Taltération de mon 
organe. Ainsi des yeux remplis de bile font voir 
tout jaune; et eux*mémès,^ éblouis pour avoir 
été i)H)p an^étés sur le spleil, font voir après 
cela diverses couleurs, ou en Tair, ou sur les 
objets, que Ton n'y verroit nullement sans cette 
altération. Souvent je sens dans l'oreille des bruits 
semblables à ceux que me cause Tair a^té par 
certaine corps, sans néanmoins qu'il le soit. Telle 
odeur paroît bonne à l'un, et désagréable k Tau- 
tre. Les goûts sont difierens, et un autre trou- 
vera toujours amer ce que je trouve toujours 
doux* Moirmeme je ne m'accorde pas toujours 
avec moi-même» et je sens que le goût varie ea 
moi autant par la propre disposition de ma lan- 
gue, que par oeUe des objets mêmes. C'est à ht 
raison à juger de ces illusions def sens, et c'est à 
elle par conséquent à cnnnoUre la vérité. 

De plus» les sena ne m'apprennent pas ce q«i 
se fait dans: leurs organes. Quand' je regardé, 
ou qqe l'éooute ^ je oe sens ni l'ébranlement qm 
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se fait dans le tympan que j*ai dans Foreille , ni 
celui des nerfs optiques qui répondent au fond 
de Fœil. Lorsqu*ayant les yeux blessés, ou le 
goût malade, je sens tout amer, et je vois tout 
jaune, je ne sais point par la vue ni par le goût 
rindi)sposition de mes yeux ou de ma langue, 
rapprends tout cela par les réflexions que je fais^ 
sur les organes corporels , dont mou seul enten- 
dement me fait connoitre les usages naturels 
avec leurs dispositions bonnes ou mauvaises. 

Les sens ne me disent pas non plus ce qu'il y 
a dans leurs objets de capable d'exciter en moi 
les sensations. Ce que je sens quand je dis, Tai 
chaud, ou. Je brûle, sans doute n'est pas la 
même chose que ce que je conçois dans le feu 
quand je l'appelle chaud' et brûlant. Ce qui me 
fait dire , J'ai chaud, c'est un certain sentiment 
que le feu , qui ne sent pas , ne peut avoir ; et ce 
sentiment, augmenté jusqu'à la douleur, me fait 
dire que je brûle. 

Quoique le feu n'ait en lui-même ni le senti- 
ment ni la douleur qu'il excite en moi , il faut 
bien qu'il ait en lui quelque chose capable de 
l'exciter. Mais ce quelque chose que j'appelle 
la chaleur du feu, n'est point connu par les sens ; 
et si j'en ai quelque idée, elle me vient d'ailleurs. 
Ainsi les sens ne nous apportent que leurs 
propres sensations, et laissent à l'entendement à 
juger des dispositions qu'ils marquent dans les 
objets. L*ouïe m'apporte seulement les sons , et 
le goût l'amer et le doux; comment il faut qu^ 



ET DE SOI-MilfE. Ql 

l'air soit ëmu pour causer du bruit ; ce qu^il y 
a dans les viandes qui me les fait trouver amères 
on douces, sera toujours ignoré, si Fentendement 
ne le découvre. 

Ce qui se dit des sens, s'entend aussi de Fima- 
gination , qui, comme nous avons dit, ne nous 
appoite autre chose que des images de la sensa- 
tion , qu^elle ne surpasse que dans la durée. 

Et tout ce que Timagination ajoute à la sensa- 
tion, est une pure illusion, qui. a besoin d'être 
corrigée', comme quand, ou dans les songes, ou 
par quelque trouble, j'imagine les choses autre- 
ment que je. ne les vois. 

Ainsi , tant en dormant qu'en veillant , nous 
BOUS trouvons souvent remplis de fausses ima- 
ginations, dbnt;le seul entendement peut juger. 
C'est pourquoi tous les philosophes soût d'accord 
qu'il n'appartient qu'à lui seul de connoitre le 
vrai et le faux , et de discerner l'un d'avec l'autre. 

C'est aussi lui seul qui remarque la nature 
des choses. Parla vue nous sommes touchés de ce 
qui est étendu, et de ce qui est en mouvement. 
Le seul entendement recherche et conçoit Ce 
que c'est que d'être étendu , et ce que c'est d'être 
en mouvement. 

Par la même raison il n'y a que l'entendement 
qui puisse errer. Â. proprement parler, il n'y a 
point d^erreur dans le.sens, qui fait toujours ce 
qu'il doit, puisqu'il est fait pour opérer selon 
les dispositions non-seulement des objets, mais 
des organes. C'est à l'entendement, qui^doit ju- 
ger des organes mêmes, à tirer des sensation^ 



92 DE LA C0irfrO183ANCE DS DIEU 

les conséquences nécessaires , et s'il se laisse sur- 
prendre y c'est lui qui se trompe. 

Ainsi il demeui^e pour constant que le vrai 
effet de Tintelligence, c'est de connoître le vrai 
et le faux , et de les discerner Tun et l'autre. 

C'est ce qui ne convient qu'à ^entendement , 
et ce qui montre en quoi il diffère tant des sens , 
que de l'imagination. 
'^^- Mais il y a des actes de l'entendement qui 

Decertains • ^ j * ^ i x»- i 

actes de Fen- ^ivcut de SI près les sensations, que nous les 
tendement confondons av6c elles, à moins d'y prendre garde 
?? •^'^^ fort exactement. 

|oiiit8 aux 

sensations, et Le jugement que nous faisons naturellement 
comment on des prop(^tions , et de l'ordi'e qui en résulte, est 

enconnoitla i ^. . / 

différence, de Cette sorte. 

Connottre les proportions et l'ordre, est l'ou- 
vrage de la raison qui compare une chose avec 
une autre , et en découvre les rapport^. 

Le rapport de la raison et de Tordre est ex* 
tréme. L'ordre ne peut être iiemis dans les 
choses que par la raison , ni être entendu que 
par elle. Il est ami de la raison , et son propre 
objet. 

Ainsi on ne peut nûsr qu'apercevoir les pi*opor ' 
tions, apercevoir l'ordre, et en. juger, ne soit 
une chose qui passe les sens. 

Par la même raison, apercevoir la beauté, et 
en juger, jdst un ouvrage de l'esprit, puisque la 
beauté ne consiste que dans l'ordre, c'est«à*dire 
dans l'arrangement et la proportion. 

De là vient que les <2boses qui sont les moins 
belles en elles-mêmes, i^çoivent une certaine 
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beauté quand elles sont aiTangées avec de justes 
propoi'tions eï i»q rappbrt mutuel. 

Ainsi il at^partiejit à Fesprit, c'est-à-dire à 
Tenltendeaient , de juger de la beauté ; parce que 
juger de la beauté.^ c'est juger.de l'ordre, de la 
proportion et de la justesse , choses que l'esprit 
seul peut apercevoir. 

Ces choses présupposées , il sera aisé de com^ 
prendre qu'il nous arrive souvent d*attribuer 
aux sens ce qui appartient à l'esprit. 

Lorsque nOuS regardons une longue allée, 
quoique tous les arbres décroissent à nos yeux à 
mesure qu'ils s'en éloignent , nous les jugeons 
tous égaux. Ce jugement n'appartient point à 
l'œil y à l'égard duquel ces arbres sont diminués. 
Il se forme par une secrète réflexion de l'esprit , 
qui , connoissant naturellement la diminution 
que cause l'éloignement dans les objets, ]Uge 
égales toutes les choses ^ qui décroissent égale- 
ment à la vue 9 k mesure qu'elles s'éloignent. 

Mais encore que ce jugement appartienne à 
l'efprit ; à CauSé qu'il est fondé sur la sensation , 
et qu'il la sait de près, Ou plutôt qu'il naît avec 
elle I nous l'attribuons aux sens, et nous disons 
qu'on voit à l'œil l'égalité de ces arbres^ et la 
juste propovtion de cette allée. 

C'est aussi par-là qu'elle nous platt et qu'elle 
nous seinble belle > et nous croyons voir par 
les yeux, plutôt qti'entendre par l'esprit cette 
beauté, parce qu'elle se présente à nous^ aussitôt 
que nous jetons les y^ux sur cet agréable objet 
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Mais nous savons d'ailleurs que la beauté ^ 
c'est-à-dire, la justesse , la proportion et l'ordre, 
ne s'aperçoit que par l'esprit , dont il ne faut pas 
confondre l'opération avec celle du sens, sous 
prétexte qu'elle l'accompagne. 

Ainsi quand nous trouvons un bâtiment beau, 
c'est un jugement que nous faisons sur la justesse 
et la proportion de toutes les parties , en leâ^ap- 
portant.les unes aux autres; et il y a dans ce 
jugement un raisonnement caché que nous n'a- 
percevons pas à cause qu'il se fait fort vite. 

Nous avons donc beau dire que cette beauté 
se voit à l'œil , ou que c'est un objet agréable 
aux yeux ; ce jugement nous vient par ces sortes 
de réflexions secrètes, qui, pour être vives et 
promptes , et pour suivre de près les sensations , 
sont confondues avec elles. 

Il en est de même de toutes les choses , dont 
la beauté nous frappe d'abord. Ce qui nous fait 
trouver une couleur belle , c'est un jugement 
secret que nous portons en nous-mêmes de sa 
proportion avec notre œil qu'elle divertit. Les 
beaux tons, les beaux chants, les belles cadences 
ont la même proportion avec notre oreille. E;i 
apercevoir la justesse aussi promptement que l'on 
touche l'ouïe, c'est ce qu'on appelle avoir l'o- 
reille bonne , quoique pour parler exactement , 
il fallût attribuer ce jugement à l'esprit. 

Et une marque que cette justesse, qu'on attri- 
bue h l'oreille, est un ouvrage de raisonnement 
et de réflexion , c'est qu'elle s'acquiert ou se par- 
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fectionne par Tart. Il y a certaines règles qui , 
étant une fois connues y font sentir plus promp- 
tement la beauté de certains accords. L'usage 
même fait cela tout seul, parce qu'en multi- 
pliant les réflexions y il les rend plus aisées et 
plus promptes. Et on dit qu'il raiGne Foreille^ 
parce qu'il allie plus vite y avec les sons qui la 
frappent , le jugement que porte l'esprit sur la 
l>eauté dès accords. 

Les jugemens que nous faisons en trouvant lès 
dioses grandes ou petites, par rapport des unes 
aux autres , sont encore dé même nature. C'est 
par-là que le dernier arbre d'une longue allée , 
quelque petit qu'il vienne à nos yeux , nous pa- 
rott naturellement ^ussi grand que le premier; 
et nous ne jugerions pas aussi sûrement de sa 
grandeur y si le même arbre étant seul dans une 
vaste campagne y ne pouvoit pas être c(»nparé à 
d'autres. 

n y a donc en nous une géométrie naturelle, 
c'est-à-dire, une science des proportions, qui 
nous fait mesurer les grandeurs en les comparant 
les unes aux autres ^ et concilie la vérité avec les 
apparences. 

C'est ce qui donne moyen aux peintres de 
nous tromper dans leurs perspectives. En imitant 
l'effet de Féloignemcnt et la diminution qu'elle 
cause proportionnellement dans les objets, ils 
nous font parottre enfoncé ou relevé ce qui est 
uni, éloigné ce qui est proche, et grand ce qui 
est petit. 

C'est ainsi que sur un théâtre de vingt ou 
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trente pieds, oa nous fait parottre des alMes im- 
menses. Et alors y si quelque homme' vient à se 
montrer au -«dessus du dernier arbre de cette 
allée imaginaire y il nous paroit un géant, comme 
Surpassant en' grandeur cet arbre que la justesse 
des proportions nous fait égaler au premier. 

Et par la même raison les peintres dotineipt 
souvent une figure à leurs objets pour nous en 
faire paroître une autre. Ils tournent en losanges 
lès pavés d*une chambre, qui doivent paroîti^e 
carrés, parce que dans une certaine distance les 
can*eaux effectifs prennent à nos yeux cette fi<^ 
gure. Et nous voyons ces carreaux peints si bien 
carrés, que nous avons peine à croire qu*ils 
soient si étroits, ou tournés si obliquement, tant 
est forte Tliabitude que notre esprit a prise de 
former ses jugemens sur les proportions, et de 
juger toujours de même, pourvu qu'on ait trouvé 
Tart de ne rien changer dans les apparences. 

Et quand nous découvrons par raisonnement 
ces tromperies de la perspective, nous disons 
que le jugement redresse les sens ; au heu qu'il 
faudroit dire, pour parler avec une entière exac- 
titude, que le jugement se redresse lui-même; 
c*esti*à-dire^ qu'un jugement qui suit l'apparence, 
est redressé par un jugement qui se fonde en vé** 
rite connue, et un jugement d'habitude par un 
jugement de réflexion expresse» 
IX. Voilà ce qu'il faut entendre pour apprendre à 

j v'T^^^^^ ne .pas confbndi^e avec les sensations, des choses 

ae i npagina- . ^ ■ - 

tion \t de de raisonnement. Mais comme il est beaucoup 
l'entende- pjyg à jcraïudi-e qu'ou.ne confonde l'imagination 

ment. 

avec 
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avec Fintelligence , il faut encore marquer les 
caractères propres de Tune et de l'autre. 

La chose sera aisée , en faisant un peu de ré- 
flexion sur ce qui a été dit. 

Nous avons dit^ premièrement, que Fenten* 
dément connoit la nature des choses, ce que 
l'imagination ne peut pas faire. 

Il y a, par exemple, grande différence entre 
imaginer le triangle , et entendre le triangle. 
Imaginer le triangle, c'est s'en représenter un 
d'une mesure déterminée, et avec une certaine 
grandeur de ses angles et de ses côtés; au lieu 
que l'entendre, c'est en connoître la nature, et 
savoir en général que c'est une figure à trois cô- 
tés, sans déterminer aucune grandeur ni pro- 
portion particulière. Ainsi, quand on entend un 
triangle, l'idée qu'on en a convient à tous les 
triangles, équilatéraux, isocèles, ou autres, de 
quelque grandeur et proportion qu'ils soient. Au 
lieu que le triangle qu'on imagine, est restreint 
à une certaine espèce de triangle, et à une gran- 
deur déterminée. 

II faut juger delà même sorte des autres choses 
qu'on peut imaginer et entendre. Par exeiâple, 
imaginer l'homme, c'est s'en représenter un de 
grande ou de petite taille, blanc ou basané, ^in 
ou malade : et l'entendre , c'est concevoir seule- 
ment que c'est un animal raisonnable, sans s'ar- 
rêter à aucune de ces qualités particulières. 

Il y a encore une autre différence entre ima- 
giner et entendre. C'est qu'entendre s'étend beau- 
coup plus loin qu'imaginer. Car on ne peut ima- 

fioSSUET. XXXIV. 7 
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giner que les choses corporelles et sensibles ; au 
lieu que Ton peut entendre les choses tant cor- 
porelles que spirituelles y celles qui sont sensibles 
et celles qui ne le sont pas ; par exemple y Dieu 
et Tame. 

Ainsi ceux qui veulent imaginer Dieu et Tame, 
tombent dans une grande erreur ^ parce quHls 
Teulent imaginer ce qui n'est pas imaginable; 
C'est-à-dire ) ce qui n'a ni corps, ni figure , ni 
enfin rien de sensible^ 

A cela il faut rapporter les id^es que nous 
avons de la bonté, de la vérité, de la justice, 
delà sainteté, et les autres semblables , dans les^ 
quelles il n'entre rien de corporel, et qui aussi 
conviennent, ou principalement, ou seulement 
aux choses spirituelles, telles que sont Dieu et 
Tame ; de sorte qu'elles ne peuvent pas être ima- 
ginées, mais seulement entendues. 

Gomme donc toutes les choses qui n'ont point 
de corps ne peuvent être conçues que par la 
seule intelligence, il s'ensuit que l'entendement 
s'étend plus loin que l'imagination. 

Mais la différence essentielle entre imaginer 

et entendre , est celle qui est exprimée par la 

définition. C'est qu'entendre n'est autre chose 

que connoitre et discerner le vrai et le faux ; ce 

que l'imagination, qui suit simplement le sens, 

ne peut avoir. 

X- Encore que ces deux actes d'imaginer et d'en* 

Fimasina- tendre Soient si distingués, ils se mêlent toujours 

ûon et rin- ensemble. L'entendement ne définit point le 

telligence triangle ni le cercle, que l'imagination ne s'en 
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figure un. Il se mêle des images sensibles dans s'anûsent et 
la considération des choses les plus spirituelles, *'",*^®°^ <>" 

* s embarras- 

par exemple^: de Dieu et des âmes ; et quoique sent mutuel- 
Diou^les rejetions de notre pensée, comme choses ^^^^^^ 
fort éloignées de Tobjet que nous contemplons ^^ 
elles ne laissent pas de le suivre. 
, Il se forme souvent aussi dans notre imagina- 
tion des figures bizarres et capricieuses, qu'elle 
ne peut pas forger toute seule, et où il faut qu elle 
soit aidée par Tentendement. Les Centaures, les 
Chimères^ et les autres compositions de cette na- 
ture, que nous faisons et défaisons quand il nous 
plaît ,' supposent quelque réflexion sur les choses 
différentes dont elles se forment, et quelque com- 
paraison des unes avec les autres ; ce qui appar- 
tient à Tentendement. Mais ce même entende- 
ment, qui donne occasion à la fantaisie de former 
et de lui présenter ces assemblages monstrueux ^ 
en connoU la vanité. 

L'imagination, selon qu'on en use ,^ peut servir 
ou nuire à l'intelligence. 

Le bon usage de l'imagination est de sVn ser- 
vir seulement pour rendre l'esprit attentif. Par 
exemple, quand en discourant de la nature du 
cercle et du carré, et des proportions de l'un 
avec l'autre, je m'en figure un dans l'esprit, 
cette image me sert beaucoup à empêcher les 
distractions, et à fixer ma pensée sur ce sujet. 

Le mauvais usage de l'imagination, est de la 
laisser décider ; ce qui arrive principalement à 
ceux qui ne croient rien de véritable que ce qui 
est imaginable et sensible. Erreur grossière, qui 
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confond Fimagination et le sens avec Tentende- 
ment. 

Aussi Fexpérience fait-elle voir qu'une imagi- 
nation trop vive étoufie le raisonnement et le 
jugement. 

Il faut donc employer Fimagination et les ima- 
ges sensibles seulement pour nous' recueillir en 
nous-mêmes, en sorte que la raison préside tou- 
jours. 

^ Par-là se peut remarquer la différence entre 

d'un homme ^^^ gens d imagination, et les gens d esprit ou d en- 
d*esprit et teudement. Mais il faut auparavant démêler Fé- 
d'un honmie quivoque de ce terme , esprit. 

d'imagina- ^ * ^ ^ 

don : rhom- L'esprit s'étend quelquefois tant à Fimagina- 
me de mé- ^-^j^ ^^^^ l'entendement, et en un mot h tout ce 

moire. * , , 

qui agit au dedans de nous. Ainsi, quand nous 
avons dit qu'on se figuroit dans Fesprit'un cercle 
ou un carré , le mot d'esprit signifioit là Fima- 
gination. 

Mais la signification la plus ordinaire du mot 
* d'esprit, est de le prendre pour entendement : 

ainsi, un homme d'esprit, et un homme d'enten- 
dement, est à peu près la même chose, quoique 
le mot d'entendement marque un peu plus ici le 
bon jugement. 

Cela supposé, la différence des gens d*imagi- 
nation et des gens d'esprit, est évidente. Ceux-là 
sont propres à retenir et à se représenter vive- 
ment les choses qui frappent les sens. Ceux - ci 
savent démêler le vrai d'avec le faux, et juger de 
Fun et de Fautre» 
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Ces deux qualités des hoinmes se remarquent 
dans leurs discours et dans leur conduite. 
. Les premiers sont féconds en descriptions, en 
peintures vives, en comparaisons, et autre&choses 
semblables que les sens fournissent. Le bon esprit 
donne aux autres un fort raisonnement avec un 
discernement exact et juste qui produit des pa- 
roles propres et précises. 

Les premiers sont passionnés et emportésy parce 
que rimagination , qui prévaut en eux, excite 
naturellement et nourrit les passions. Les autres 
sont réglés et modérés, parce qu'ils sont plus 
disposés à écouter la raison, et à la suivre. 

Un homme d'imagination est fécond en expé- 
diens, parce que la mémoire qu'il a fort vive^ 
et les passions fort ardentes, donnent beaucoup 
de mouvement à son esprit. Un homme d'enten^ 
dément sait mieux prendre son parti, et agit avec 
plus de suite. Ainsi Fun trouve ordinairement 
plus de moyens pour arriver à une fin, l'autre 
en fait un meilleur choix et se soutient mieux. 

Conime nous avons remarqué que l'imagina- 
tion aide beaucoup l'intelligence, il est clair que, 
pour faire un habile homme, il faut de l'un et 
de l'autre. Mais, dans ce tempérament, il faut 
que l'intelligence et le raisonnement prévalent. 

Et quand nous avons distingué les gens d'ima- 
gination d'avec les gens d'esprit , ce n'est pas que 
les premiers soient tout-à-fait destitués de raison- 
nement, ni les autres d'imagination. Ces deux 
choses vont toujours ensemble; mais on définit 
les hommes pdr la partie qui domine en eux. 
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Il faudroit parler ici des gens de mémoire ; qui 
est coinme un troisième caractère entre les gens 
de raisonnement et les gens d'imagination. La 
mémoire fournit beaucoup au raisonnement, mais 
elle appartient à l'imagination ; quoique dans Tu- 
sage ordinaire on appelle gens d'imagination ceux 
qui sont inventifs , et gens de mémoire ceux qui 
retiennent ce qui est inventé par les autres, 
xn. Après avoir séparé Tintelligence d'avec les sens 

^^f** et l'ima&rination , il faut maintenant considérer 

particuliers o ' . i. i n- n- 

de rintelli- quels sont les actes particuliers de 1 intelligence, 
gence. C'est autre chose d'entendre la première fois 

une vérité y autre chose de la rappeler à notre 
esprit après l'avoir sue. L'entendre la première 
fois y s'appelle entendre simplement, concevoir, 
'apprendre : et la rappeler dans son esprit, s'ap- 
pelle se ressouvenir. 

On distingue la mémoire qui s'appelle imagi- 
native , oii se tiennent les choses sensibles et les 
sensations, d'avec la mémoire intellectuelle par 
laquelle se retiennent les vérités et les choses de 
raisonnement et d'intelligence. 

On distingue aussi entre les pensées de Famé 
qui tendent directement aux objets, et celles où 
^e se retourhe sur elle*même et sur ses propres 
opérations, par cette manière de penser qu'on 
appelle réflexion. 

Cette expression est tirée des corps, lorsque 
repoussés par d'auti*es corps qui s'opposent à leur 
mouvement, ils retournent, pour ainsi dire, sur 
eux-mêmes. 

Par la réflexion, l'esprit juge des objets, des 
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sensations, enfin' de lui-même et de ses propres 
jugemenSy qu'il redresse ou quil confirme. Ainsi 
il 7 a des réflexions qui se font sur les objets et 
les sensations simplement , et d'autres qui se font 
sur les actes même de Tintelligence, et celles-là 
sont les plus sûres et les meilleures. 

Mais ce qu'il y a de principal en cette ma* 
tière, est de bien entendre les trois opérations 
de l'esprit. 

Dans une proposition, c'est autre chose d'en- '^^^^ 
tendre les termes dont elle est composée . autre ^'*f®" 

^ ' opérations 

chose de les assembler ou de les disjoindre : par dePespriL 
exemple dans ces deux propositions : Dieu est 
éternel; l'homme n'est pas étemel^ c'est autre 
chose d'entendre ces termes , Dieu, homme, éter- 
nel; autre chose de les assembler, ou de les dis- 
joindre en disant, Dieu est éternel, ou, l'homme 
nest pas éternel. 

Entendre les termes : par exemple , entendre 
que Dieu veut dire la première cause, qu'homme 
yeut dire animal raisonnable, qu'éternel veut 
dire ce qui n'a ni commencement ni fin ; c'est 
ce qui s'appelle conception, simple appréhen<> 
çion, et c'est la première opération de l'espfit. 

Elle ne se fait peut-être jamais toute seule , et 
c'est ce qui fait dire à quelques-uns qu elle n'est 
pas. Mais ils ne prennent pas garde qu'entendre 
les termes, est chose qui précède naturellement 
les assembler : autrement on ne sait ce qu'on 
assemble. 

Assembler ou disjoindre les termes, c'est en 
assuver un de l'autre, ou en nier un de l'autre^ 



I04 »E LÀ COlfNOISSANCE DE DIEU 

en disant. Dieu est étemel; l'homme n'est pas 
éternel. C'est ce qui s'appelle proposition ou ju- 
gement , qui consiste à affinner ou nier ^ et c'est 
la seule opération de l'esprit. 

A cette opération appartient encore de sus- 
pendre son jugement quand la chose ne paroît 
pas claire ; et c'est ce qui s'appelle douter. 

Que si nous nous servons d'une chose claire 
pouren rechercher une obscure, cela s'appelle rai- 
sonner ; et c'est la troisième opération de l'esprit. 

Raisonner, c'est prouver une cliose par une 
autre.. Par exemple, prouver une proposition 
d'Euclide par une autre ; prouver que Dieu hait 
le péché, parce qu'il est saint; ou qu'il ne change 
jamais ses résolutions, parce qu'il est éternel et 
immuable dans tout ce qu'il est. 
' Toutes les fois que nous trouvons dans le dis« 
cours ces particules, parce que, car, puisque, 
</o>ic^ et les. autres qu'on nomme causales, c'est 
la marque indubitable du raisonnement. 

Mais sa construction naturelle, et celle qui 
découvre toute sa force, est d'arranger trois pro- 
positions, dont la dernière suive des deux autres. 
Par exemple, pour réduire en forme les deux 
raisonnemens que nous venons de proposer sur 
Dieu, il faut dire ainsi : 

Ce qui est saint, hait le péché ; 

Dieu est saint; 
Donc Dieu hait le péché. 

Ce . qui est éternel et immuable dans tout ce 
qu'il est, ne change Jamais ses résolutions. 
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Dieu est éternel et immuable dans tout ce 
quil est. 

Donc Dieu ne change jamais ses résolutions. 

Nous entendons naturellement que si les deux 
premières propositions, quon appelle majeure 
et mineure y sont bien prouvées , la troisième , 
qu'on appelle conclusion ou conséquence, est 
indubitable. 

Nous ne nous astreignons guère à construire 
le raisonnement de cette sorte, parce que cela 
rendroit le discours trop long, et que d'ailleurs 
un raisonnement s'entend très-bien sans cela. Car 
on dit , par eiLcmple, en très-peu de mots : Dieu, 
qui est bon, doit être bienfaisant envers les 
hommes; et on enteqd facilement que parce 
qu'il est bon de sa nature , on doit croire qu'il 
est bienfaisant envers la nôtre. 

Un raisonnement est, ou seulement probable, 
vraisemblable et conjectural, ou certain et dé- 
monstratif. Le premier genre de raisonnement 
se fait en matière douteuse ou particulière et 
contingente. Le second se fait en matière cer- 
taine, universelle et nécessaire. Par exemple, 
j'entreprends de prouver que César est un en- 
nemi de sa patrie, qui a toujours eu le dessein 
d'en opprimer la liberté , comme il a fait à la 
fin; et que Brutus, qui l'a tué, n'a jamais eu 
d'autre dessein que celui de rétablir la forme 
légitime de la République ; c'est raisonner en 
matière douteuse, particulière et contingente, et 
tous les raisonnemens que je fais sont du genre 
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conjectural. Et au contraire ^ quand je prouve 
que tous les angles au sommet y et les angles al- 
ternes sont égaux y et que les trois angles de tout 
triangle sont égaux à deux droits; c est raisonner 
en matière certaine , universelle et nécessaire. Le 
raisonnement que je fais est démonstratif/ et s'ap^ 
pelle démonstration. 

Le fruit de la démonstration est la science. 
Tout ce qui est démontré ne peut pas être autre- 
ment qu'il est démontré. Ainsi toute vérité dé^ 
montrée est nécessaire y éternelle et immuable. 
Car en quelque point de Téternité qu*on sup-* 
pose un entendement humain , il sera capable 
de l'entendre. Et comme cet entendement ne la 
fait pas y mais la suppose, il s'ensuit qu'elle est 
éternelle, et par -là indépendante de tout en- 
tendement créé. 

n faut soigneusement remarquer qu'il y a des 
propositions qui s'entendent par elles-mêmes , et 
dont il ne faut point demander de preuve ; par 
exemple , dans les Mathématiques : Le tout est 
plus grand que sa partie. Deux lignes parallèles 
ne se rencontrent jamais à quelque étendue qu on 
les prolonge. De tout point donné on peut tirer 
une ligne à un autre point Et dans la Morale : 
il faut suiifre la raison : Tordre vaut mieux que 
la confusion : et autres de cette nature. 

De telles propositions sont claires par elles- 
mêmes, parce que quiconque les considère, et 
en a entendu les termes ^ ne peut leur refuser sa 
croyance* 
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Ainsi nous n'en cbeixhons point de preuves; 
mais nous les faisons servir de preuves aux autres 
qui sont plus obscures. Par exemple , de ce que 
Tordre est meilleur que la confusion , je conclus 
qu'il n'y a rien de meilleur à Thomme que d'ê- 
tre gouverné selon les lois, et qu'il n'y a rien de 
pire que l'anarchie, c'est-à-dire , de vivre sans 
gouvernement et sans lois.. 

Ces propositions claires et intelligibles pat 
elles-mêmes, et dont on se sert pour démon* 
trer la vérité des autres, s'appellent axiomes, ou 
premiers principes. Elles sont d'éternelle vérité^ 
parce qu'ainsi qu'il a été dit , toute vérité cer- 
taine en matière universelle, est éternelle; et 
si les vérités démontrées le sont, à plu$ forte 
raison celles qui servent de fondement à la dé* 
monstratioué 

. Voilà ce qui s'appelle les trois opérations de 
l'esprit. La première ne juge de rien , et ne dis- 
cerne pas tant le vrai d'avec le faux, qu'elle pré- 
pare la voie au discernement , en démêlant les 
idées. La second^ commence à juger; car ellô 
reçoit comme vrai ou faux ce qui est évidem- 
ment tel, et n'a pas besoin de discussion. Quand 
elle ne voit pas clair, elle doute, et laisse la 
chose à examiner au raisonnement, où sç fait le 
discernement parfait du vrai et du faux. 

Mais on peut douter en deux manières. Car ??^* 

.... Diverses 

on doute premièrement d'une chose , avant que aisposîtions 
de l'avoir examinée, et on en doute quelquefois <A« Tenteu- 

, \ 19 • ' ^ -r * dément. 

encore plus, après 1 avoir examinée. Le premier 
doute peut être appelé un simple doute, le se- 
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cond peut être appelé un doute raisonné , qui 
tient beaucoup du jugement , parce que, tout 
considéré y on prononce avec connoissance de 
cause que la chose est douteuse. 

Quand par le raisonnement on entend certai- 
nement quelque . chose , qu'on en comprend les^ 
raisons y et qu'on a acquis la facilité de s'en reis- 
souvenir j c*est ce qui s'appelle science. Le con- 
traire s'appelle ignorance. 

Il y a de la différence entre ignorance et erreur. 
Errer , c'est croire ce qui n'est pas ; ignorer, c'est 
simplement ne le savoir pas. 

Parmi les choses qu'on ne sait pas , il y en a 
qu'on croit sur le témoignage d'autrui y c'est ce 
qui s'appelle foi. Il y en a sur lesquelles on sus- 
pend son jugement, et avant et après l'examen , 
c'est ce qui s'appelle doute. Et quand dans le 
doute on penche d'un côté plutôt que d'un autre, 
sans pourtant rien déterminer absolument , cela 
s'appelle opinion. 

, Lorsque l'on croit quelque chose sur le témoi- 
gnage d'autrui , ou c'est Dieu qu'on en croit , et 
alors c'est la foi divine; ou c'est l'homme, et 
alors c'est la foi humaine. 

La foi divine n'est sujette à aucune erreur, 
parce qu^elle s'appuie sur le témoignage de Dieu, 
qui ne peut tromper ni être trompé. 

La foi humaine, en certains'cas , peut aussi 
être indubitable , quand ce que les hommes rap- 
portent passe pour constant dans tout le genre 
humain, sans que personne le contredise; par 
exemple, qu'il y a une ville nommée Alep, et un 
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fleuve nommé Euphrate, et une montagne nom- 
mée Caucase, et ainsi du reste; ou quand nous 
sommes très-assurés que ceux qui nous rappor- 
tent quelque chose qu'ils ont vu , n'ont aucune 
raison de nous tromper ; tels que sont, par exem- 
ple , les apôtres y quiMans les maux que leur at- 
tiroit lé témoignage qu ils rendoient à Jésus- 
Christ ressuscité , ne pouvoient être portés à le 
rendre constamment jusquà la mort, que par 
Tamour de la vérité. 

Hors de là, ce qui n*est certifié que par les 
hommes , peut être cru comme plus vraisembla- 
ble , mais non pas comme certain. 

Il en est de même toutes les fois que nous 
croyons quelque chose par des raisons seulement 
probables, et non tout-à-fait convaincantes. Car 
alors nous n'avons pas la science, mais seulement 
une opinion, qui encore qu'elle penche d'un 
certain côté, ainsi qu'il a été dit, n'ose pas s'y 
appuyer tout-à-fait, et ce n'est jamais sans quel- 
que crainte. 

Ainsi nous avons entendu ce que c'est que 
science , ignorance , erreur , foi divine et hu- 
maine , opinion et doute. 

Toutes les sciences sont comprises dans la Phi- XV. 
losophie. Ce mot signifie l'amour de la. sagesse, à ^j^gg^jg 
laquelle l'homme parvient en cultivant son es- 
prit par les sciences. 

Parmi les sciences , les unes s'attachent à la 
seule contemplation de la vérité , et pour cela 
sont appelées spéculatives : les autres tendent à 
Faction , et sont appelées pratiques. 
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Les sciences spéculatives sont la Métaphy- 
sique / qui traite des choses les plus générales et 
les plus immatérielles , comme de Tétre en gé- 
néral ; et en particulier, de Dieu et des êtres in- 
tellectuels faits à son image : la Physique, qui 
étudie la nature : la Géométrie, qui démontre 
Fessence et les profiriétés des grandeurs , comme 
TArithmétique celle des nombres : TAstronomie^ 
qui apprend le cours désastres, et par-là le sys^ . 
téme universel du monde, o*est*à-dire, la dispo- 
sition de ses principales parties , chose qui peut 
être aussi rapportée à la Physique. 

Les sciences -pratiques sont la Logique et la 
Morale , dont Tune nous enseigne à bien raison- 
ner, et l'autre à bien vouloir. 

Des sciences sont nés les arts, qui ont ap- 
porté tant d'ornement et tant d'utilité à la vie 
humaine. 

Les arts diffèrent d'avec les sciences, en ce 
que, premièrement, ils nous font produire 
quelque ouvrage sensible ; au lieu que les 
sciences exercent seulement, ou règlent les opé- 
rations intellectuelles: et secondement, que les 
arts travaillent en matière contingente. La Rhé- 
torique s'accommode aux passions et aux af- 
failles présentes : la Grammaire au génie dess 
langues, et à leur usage variable : l'Architecture 
aux diverses situations : mais les sciences s'oc- 
cupent d'un objet éternel et invariable , ainsi 
qu'il a été dit. 

Quelques-uns mettent la Logique et la Morale 
parmi les arts, parce qu'elles tendent à l'action: 
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mais leur action est purement intellectuelle ; et 
il semble que ce doit être quelque chose de plus 
qu'un art , qui nous apprenne par où le raison- 
nement et la volonté est droite; chose inmiuable^ 
et supérieure à tous les changemens de la nature 
et de Tusage. 

< Il est pourtant vrai qu'à prendre le mot d'art 
pour industrie et pour méthode y on peut dire 
qu'il y a beaucoup d'art dans les moyens qu em- 
ploient la Logique et la Morale , à nous faire 
bien raisonner, et bien vivre ; joint aussi que , 
dans l'application y il peut y avoir certains pré- 
ceptes qui changent selon les apparences. 

Les principaux arts sont la Grammaire , qui 
fait parler correctement : la Rhétorique y qui 
fait parler éloquemment : la Poétique , qui fait 
parler divinement, et comme si on étoit inspiré : 
la Musique, qui, par la juste proportion des 
tons, donne à la voix une force secrète pour 
délecter et pour émouvoir : la Médecine et ses 
dépendances, qui tiennent le corps humain en 
bon état: l'Arithmétique-pratique, qui apprend 
à calculer sûrement et facilement : l'Architec- 
ture , qui donne la commodité et la beauté aux 
édifices publics et particuliers, qui orne les villes 
et les fortifie , qui bâtit des palais aux rois et des 
temples à Dieu : la Mécanique , qui fait jouer 
les ressorts et transporter aisément les corps pe* 
sans, commeles pierres pour élever les édifices, et 
les eaux pour le plaisir, ou pour la commodité 
delà vie: la Sculpture et la Peinture, qui, en 
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imitant le naturel, reconnoissent qu'ils demeurent 
beaucoup au-dessous ^ et autres semblables. 

Ces arts sont appelés libéraux , parce qu'ils 
sont dignes d un homme libre, à la différence des 
arts qui ont quelque chose de servile , que notre 
langue appelle métiers , et arts mécaniques , 
quoique le nom de mécanique ait une plus noble 
signification , lorsqu'il exprime ce bel art qui ap- 
prend Tusage des ressorts , et la construction des 
machines. Mais les métiers serviles usent ^eule^ 
ment de machines, sans en connoitre la force 
et la construction. 

Les arts règlent les métiers. L'Architecture 
commande aux maçons, aux menuisiers et aux 
autres. L'art de manier les chevaux dirige ceux 
qui font les mors , les fers, les brides , et les autres 
choses semblables. 

Les arts libéraux et mécaniques sont distingués, 
en ce que les premiers travaillent de l'esprit plu- 
tôt que de la main; et les autres, dont le succès 
dépend de la routine et de l'usage plutôt que de ia 
science , travaillent plus de la main que de l'esprit. 

La Peinture , qui travaille de la main plus 
que les autres arts libéraux, s'est acquis rang 
parmi eux, à cause que le dessein , qui est l'ame 
de la Peinture, est un des plus excellens ouvrages 
de l'esprit; et que d'ailleurs le peintre, qui imite 
tout , doit savoir de tout. J'en dis autant de la 
Sculpture , qui a sur la Peinture l'avantage du 
relief, comme la Peinture a sur elle celui des 
couleurs. 

Les 
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li6S sciences et les arts font voir cotnbien 
riiomme est ingénieux et inventif. En pénétrant 
par les sciences les œUvres de Dieu ^ et en les 
ornant par les arts, il se montre vraiment fait à 
son image, et capable d'entrer, quoique foible- 
ment, dans ses desseins^ 

U n'y a donc rien que Thomme doive plus cul- ' 

tiver que son entendement, qui le rend sem^* 
blable à son auteur. U le cultive en le remplissant 
de bonnes maidmes, de jugemens droits, et de 
connoissances utiles. 

La vraie perfection de Tentendement est de ^Vl. 

bieniuffer Ccquec'wt 

nien juger. ^^ j^.^^ .^ 

Juger, c'est prononcer au dedans de soi sur ger,que]«en 

le vrai et sur le faux ; et bien iuger, c'est y pro- *®°' ^®* 

. "^ * moyens, et 

noneer avec raison et connoissance. qœis en sont 

^î'est une partie de bien juger que de douter le« empêche- 
quand il faut. Celui qui juge certain ce qui est ^ 
certain , et douteux ce qui est douteux , est un 
bon juge. 

Par le bon jugement , on se peut exempter 
de toute erreur. Car on évite l'erreur non-seule- 
ment en embrassant la vérité, quand elle est 
claire, mais encore en se retenant quand elle ne 
l'est pas. 

Ainsi la vraie règle de bien juger , est de ne 
juger que quand on voit clair ; et le moyen de 
le faire, est de juger après une grande considé- 
ration. 

Considérer une chose, c'est arrêter son esprit ^ 
à la regarder en elle-même , en peser toutes les 

BOSSUET. xxxiv. 8 
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raisons, toutes les difficultés et tous les iacon- 
véniens. 

C'est ce qui s'appelle attention. C'est elle qui 
rend les hommes graves, sérieu:^, prudens, ca- 
pables de grandes affaires, et des bautes spécu-^ 
lations. 

Etre attentif à un objet, c'est l'envisager de 
tous côtés; et celui qui ne le regarde que du 
côté qui le flatte , quelque long que soit le temps 
qu'il emploie à le considérer , n'est pas vraiment 
attentif. 

C'est autre chose d'être attaché à un objet , 
autre chose d'y être attentif. Y être attaché, c'est 
vouloir, à quelque prix que ce soit, lui donner 
ses pensées et ses désirs; ce qui fait qu'on ne lé 
regarde que du côté agréable : mais y être at- 
tentif, c'est vouloir le considérer pour en bien 
juger, et pour cela connoîtré le pour et le contre. 

Il y a une sorte d'attention après que la vé- 
rité est connue ; et c'est plutôt une attention d'a- 
mour et de complaisance, que d'examen et de 
recherche. 

La cause de mal juger est l'inconsidératioo , 
qu'on appelle autrement précipitation. 

Précipiter son jugement, c'est croire ou juger, 
avant que d'avoir connu. 

Cela nous arrive, ou par orgueil, ou par im- 
patience, ou par prévention, qu'on appelle au- 
trement préoccupation. 

Par orgueil , parce que l'orgueil nous fait pré- 
sumer que nous connoissons aisément le$ choses 



ET DE SOI-MÊME» IlS 

l«s plus difficiles y et presque sans examen. Ainsi 
nous jugeons trdp vite, et nous nous attachons 
à notre sens, sans vouloir jamais revenir, de peur 
d*étre forcés à reconnoitre que nous nous sommes 
trompés; ' 

Par impatience, lorsqu'étant làs de considérer, 
nous jugeons avant que d'avoir tout vu* 

Par {Prévention en deux manières, ou par le 
dehors , ou par le dedans. 

Par le dehors, quand nous croyons trop faci-> 
lement sur le rapport d'^autrui, sans songer qu'il 
peut nous tromper, ou être trompé lui-même. 

Par le dedans, quand nous nous. trouvons por- 
tés , sans raison, à croire une chose plutôt qu une 
autre. 

Le plus grand dérèglement de Tesprit, c'est 
de croire les choses, parce qu'on veut qu'elles 
soient, et non parce qu'on a vu quelles sont 
en effet. 

C'est la faute où nos passions nous font tom- 
ber. Nous sommes portés à croire ce que nous 
désirons et ce que nous espérons, soit qu'il soit 
vrai, soit qu'il ne le soit pas. 

Quand nous craignons quelque chose, souvent 
nous ne voulons pas croire qu'elle arrive ; et sou* 
vent aussi , par foiblesse , nous croyons trop fa- 
cilement quelle arrivera. 

Celui qui est en colère en croit toujours les 
causes justes, sans même vouloir les examiner; 
et par-là il est hors d'état de porter an jugement 
droit. 
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Gétte séduction des passions s'étend bien loin 
dans la vie, tant à cause que les objets qui se 
présentent sans cesse , nous en causent toujours 
quelques-unes, qu'à cause que notre humeur 
même nous attache naturellement à de certaines 
passions particulières, que nous trouverions par- 
tout dans notre conduite, si nous savions nous 
observer. 

Et comme nous voulons toujours plier la rai-* 
son à nos désirs, nous appelons raison ce qui est 
conforme à notre hunàeur naturelle, c'est-à-dire, 
à une passion secrète qui se fait d'autant moins 
sentir, qu'elle fait comme le fond de notre 
nature. 

C'est pour cela que nous avons dit que lé 
plus grand mal des passions, c'est qu'elles nous 
empâdient de bien raisonner , et par conséquent 
de bien juger, parte que le bon jugement est 
Feifet du bon raisonnement. 

Nous voyons aussi clairement , pat les choses 
qui otit été dites , que la paresse qui craint la 
peine de considérer, est le pltis grand obstacle à 
bien juger. 

Ce défaut se rapporte à Timpatienœ. Car la 
paresse, toujours impatiente, quand il faut pen'- 
ser tant soit peu , fait qu'on aime mieux croire 
que d^examiner, parce que le premier est bientôt 
fait, et que le sedotid demande une recherche 
plus longue et plus pénible. 

Les conseils semblent toujouï*s trop longs au 
paresseux ; c'est pourquoi il abandonne tout , et 



ET DE SOI-MÊME. II7 

s*açcoutume à croire quelqu'un qui , le mène 
comme un enfant et comme un aveugle. 

Par toutes les causes que nous avons dites, 
notre esprit est tellement Sjéduit , qu'il crpit sa-r 
voir ce qu il ne sait pas y et bien |uger dps choses 
4ans lesquelles il se trompe. Non qu'il ne dis- 
tingue très-bien entre savoir, et igi^orer, oi^ se 
tromper; ci^r il sait que Tun n'est pas l'autre, e% 
au contraire qu'il ny a rien de plus opposé ; mais 
c'est que, faute de considérer, il veut croire qp'il 
sait ce qu'il ne sait pas. 

Et notre ignorance va si loin, qi|e souvent 
même nous ignorons i>os propres Kjisp/QsitipoSp 
Un homme ne ve^t point croire qu'il soit orgueil- 
leux,, ni lâche, ni paressei^x, ni emporté : il veut 
croire qu'il a raison ; et quoiqi^e §a copsçience 
liai reproche souvent ^es l^v^tes, il ^ii^e mieux 
étourdir lui-mén^e le senti^lent qu'il en a, quç 
d'avoir le chagrin de le^ conpQttre. 

Le vice qpi nous en^pécbe de co^ppitre PlO$ 
4éfauts, s'appelle ^mour- propre; ejt c'est cfi\ai 
qui donne tant ^e crédit aux flatteurs- 

On ne peu}; surmqnter tant de difficpU^^ ^ui 
pous empêchent de bien jqger, c'est-ràrdire , ^e 
|:ecop]iQUre U vérité, que, yi^r ^n aifî WT ^tf-éoi/ç 
qu'on aura pour elle, et i^p g^p4 dj^^^e |'epr 
tendre. 

De tout cela il pajioîjt, que ï^^\ jiiger vijpnt 
très-souvent d'ijn yijçe jie vû|opté, 

L'entendemei^f , de soi, /est fait ppi^* entep.drQj 
et topteç les fois qu'il enteB4., U JSS® ^fÇR? G»r 



N 



Xl8 DE I.A CONNOISSÀNGE SE DIEU 

s'il jage mal y il na pas assez entendu; et n'en- 
tendre pas assez, c'est-à-dire, n'entendre pas tout 
dans une matière dont il faut juger, à vrai dire, 
ce n'est rien entendre, parce que le jugement se 
fait sur le tout. 

Ainsi tùut ce qu'on entend est vrai. Quand on 
se trompe, c'est qu'on n'entend pas; et le faux, 
qui n'est rien de soi , n'est ni entendu ni intelli* 
cible. 

Le vrai, c'est ce qui est. Le faux, c'est ce qui 
n'est pas. 

On peut bien ne pas entendre ce qui est ; mais 
jamais on ne peut entendre ce qui n'est pas. 

On croit quelquefois l'entendre, et c'est ce 
qui fait l'erreur; mais, en effet, on ne l'entençl 
pas, puisqu'il n'est pas. 

Et ce qui fait qu'on croit entendre ce que Ton 
n'entend pas, c'est que par les raisons, ou plutôt 
par les foiblesses que nous avons dites, on ne 
veut pas considérer. On veut juger cependant, 
on juge précipitamment, et enfin on veut croire 
qu'on a entendu , et on s^impose à soi-même. 

JUxA homme ne veut se tromper; et nul homme 
aUssi ne se tromperoit, s'il ne vouloit des choses 
qui font qu'il se trompe j parce qu'il en veut qui 
l'empêchent de considérer, et de chercher la vé- 
rité sérieusement, 

De cette. sorte, celui qui se trompe , première- 
ment, n'entend pas son objet, et secondement 
ne s'entend pas lui-même ; parce qu'il ne veut 
considérer ni son objet, ni lui-même, ni la pré- 
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cipitfttioQy ni Forgueil, ni Timpatience , ni la 
paresse, ni les passions et les préventions qui la 
causent. 

Et il demeure pour certain , que Ventendement 
purgé de ces vices , et vraiment attentif à son 
objet, ne se trompera jamais ; parce qu'alors ou 
il verra clair, et ce qu'il verra sera certam , ou il 
ne verra pas clair, et il tiendra pour certain qu'il 
doit douter, jusqu'à ce que la lumière paroisse. 

iPar les choses qui ont été dites , il se voit de xvn. 
combien l'entendement est élevé au-dessus des ^j^ *^p^?^i?^ 

sens. genceaq^es- 

Premièrement , le sens est forcé à se tromper ®"^ ^" ^°*' 
à la manière qu'il le peut être. La vue ne peut 
pas voir un bâton , quelque droit qu'il soit , à 
travers de l'eau, qu'elle ne le voie tortu, où 
'plutôt brisé. Et elle a beau s'attacher à cet objet, 
lamàis par elle-même elle ne découvrira son ilr 
lusion. L'entendement , au contraire , n'est ja- 
mais forcé à errer; jamais il n'erre que faute 
d'attention; et s'il juge mal en suivant ti^op vite 
les sens , ou les passions qui en naissent , il re- 
dressera son jugement, pourvu qu'une droite vo- 
lonté le rende attentif à son objet et à lui-même. 

Secondement, le sens est blessé et afibibli par 
les objets les plus sensibles : le bruit, à force de 
devenir grand , étourdit et assourdit les oreille;. 
L^aigre et le doux extrêmes offensent le goût, 
que le seul mélange de l'un et de l'auti^e satisfait. 
Les odeurs ont besoin s^ùssi d'une certaine nié- 
diocrité pour être agréables ; et les meilleurea, 
pointées à l'excès , choquent autant au plus que les 
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mauvaises. Plus le chaud et le froid sont sensi^ 
blés , plus ils iocommodeot nos sens. Tout ce qui 
nous touche trop violemment^ nous blesse. Des 
yeux trop fixement arrêta sur le soleil , c'est-à- 
dire ^ sur le plus visible de tous les objets y et par 
qui les autres se voient , y soufii*ent beaucoup , 
et à la fin s'y avengleroient. Au contraire^ plus 
un objet est dair et intelligible^ plus il est connu 
comme vrai y plus il contente rentendement ^ ^t 
plus il le fortifie. La recherdie en peut être labo* 
rieuse^ mais la contemplation en est toujours 
douce. C'est ce qui a fait dire à Aristote, que le 
sensible le plus fort offense le sens^ mais que le 
parfait intelligible récrie l'entendement et le for* 
tifie. D'oii ce philosophe conclut , que l'entende- 
tnenty de soi, n'est point attaché à un organe 
^corporel y et qu'il est, pai^ sa nature , séparable 
^u corps ; ce que nous considérerons dans la suite. 
Troisièmement y le sens n'est jamais touché de 
ce qui passe, c'est-à-dire , de ce qui se fait et 
se défait journellement : et ces choses mêmes qui 
-passent y dans le peu de temps qu'elles dei;neurent , 
il ne les sent pas toujours de même. La même 
.chose qui chatouille aujourd'hui mon goût, ou 
ne lui plaît pas toujours, ou lui plaît moins. Les 
objets de la vue lui paroissent; autres au gr^nd 
jour, au jour médiocre, dans l'obscurité, de loin 
ou de près, d'un certain point ou d'un autre. 
Au contraire, ce qui a été une fois entendu ou 
démontré, paroit toujours le même à l'enten- 
dement. S'il nous arrive de varier sur cela , c'est 
que les sens et Jes passi<]^ns s'en mêlent; mais 
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Tobjet jde rentendement, ainsi qu'il a été dit, est 
immuable et étemel : ce qui lui montre qu'au- 
dessus de lui, il y a une vérité éteroellemeut 
subsistante y comme nous avons déjà dit, et que 
nous le verrons ailleurs plus clairement. ^ 

Ces trois grandes perfections de Fintelligence 
nous feront voir, en leur temps, qu*À.ristote a 
parlé divinement, quand il a dit de Ventende'^ 
ment, et de sa séparation d'avec les organes, ce 
que BOUS venons de rapporter. 

Quand nous avons entendu les choses, nous 
sommes en état .de vouloir ^t de choisir. Car on 
ne veut jamais, qu'on ne connoisse auparavant. 

Vouloir est «ne action par laquelle nous pour- XVin. 
suivons le bien et fuyons le mal; et choisissons ç^iea^tes. 
les moyens, pour parvenir à Tua et éviter Fautre. 

Par exemple , nous désirons la santé, et fuyons 
la maladie; et pour cela nous choisissons les re^ 
mèdes propres , et nous nous faisons saigner, ou y 

nous nous abstenons des ohoses nuisibles , ^^ael- 
•que agréables qu'elles soient^ et ainsi du reste, 
^ous voulons être sages, et nous choisissons pour 
cela ou de lire, ou deiconverser, ou d'étudier, 
ou de médite;r en nous-mêmes, ou enfin quelques 
4Siutre$ choses utiles pour oette fia. 

Ce qui est désiré pour l'amour .de soi-même, 
et à cause de sa propre bonté, s'appelle £n^ par 
exemple, la santé de l'ame et du corps : et ce 
qui sert pour y arriver, s'appelle moyen; par t 
exemple, se faire instruire, et pneodre une mé- 
decine. 

Nous sommes déterminés par notre nature à 
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vouloir le bien en général; mais nous avons la 
liberté de notre choix à Fégard de tous les biens 
particuliers. Par exemple, tous les hommes veu- 
lent être heiiveuXy et c'est le bien général que la 
nature demande. Mais les uns mettent leur bon- 
heur dans une chose, les autres dans une autre ; 
les uns dans la retraite, les autres dans la vie 
commune; les uns dans les plaisirs et dans les 
richesses , les autres dans la vertu. 

Cest à regard de ces biens particuliers que 
nous avons la liberté de choisir ; et c'est ce qui 
s'appelle le franc-arbitre, ou le libre-arbitre. 

Avoir son franc-arbitre, c'est pouvoir choisi]? 
une certaine chose plutôt qu'une autre ; exercer 
son franc-arbitre , c'est la choisir en effet. 

Ainsi le libre-arbitre est la puissance que nous 
avons de faire ou de ne pas faire quelque chose ; 
par exemple , ]e pnh parler , Ou ne parler pas , 
remuer ma main, ou ne la remuer pas, la remuer 
d'un côté plutôt que d'un autre. 

C'est par- là que j'ai mon franc-arbitre; et je 
l'exerce quand je prends parti entre les choses 
que Dieu a mises en mon pouvoir. 

Avant que de prendre son parti, on raisonne 
en soi-même sur ce qu'on a à faire, c^est-à-dire 
qu'on délibère) et qui délibère, sent que c'est à 
lui à choisir. 

Ainsi un homme qui n'a pas l'esprit gâté, n'a 
pas besoin qu'on lui prouve son franc-arbitre, car 
il le sent; et il ne sent pas plus clairement qu'il 
voit , ou qu'il reçoit les sons , ou qu'il raisonne, 
qu'il se sent capable de délibérer et de choisir. 
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De ce que nous avons notre libre-arbitre pour 
faire ou ne pas faire quelque chose ^ il arrive 
que y selon que nous faisons bien ou mal^ nous 
sommes dignes de blâme ou de louange, de ré- 
compense ou de châtiment ; et c'est ce qui s'ap- 
pelle mérite, ou démérite. 

On ne blâme ni on ne cbâtie un enfant d'être 
boiteux , ou d'être laid : mais on le blâme et on 
le châtie d'être opiniâtre , parce que l'un dépend 
de sa volonté ; et que l'autre n'en dépend pas. 

Un homme à qui il arrive un mal inévitable, j^ crtuet 
s'en plaint comme d'un malheur; mais, s'il a pu les vices, la 
l'éviter, il sent qu'il y a de sa faute, il se l'im- ^oite raison 

. . et la raison 

pute, et il se fâche de l'avoir commise. corrompae. 

Cette tristesse que nos fautes nous causent, a 
un nom particulier, et s'appelle repentir. On ne 
se repent pas d'être mal fait, ou d'être malsain^ 
mais on se repent d'avoir mal fait. 

De là vient aussi le remords : et la notion à. 
claire que nous avons de nos fautes, est une 
marque certaine de là liberté que nous avons eue 
à les commettre. 

La liberté est un gi^and bien : mais il paroît, 
par les choses qui ont été dites, que nous en 
pouvons bien et mal user. Le bon usage de la 
liberté, quand il se tourne en habitude, s'appelle 
vertu i et le mauvais usage de la liberté, quand 
il se tourne en habitude, s'appelle vice. 

Les principales vertus sont, la prudence, qui 
nous apprend ce qui est bon ou mauvais : la jus* 
tice , qui nous inspire une volonté invincible de 
rendre à chacun ce qui lui appartient, et de 
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filonner à chacun selon son mérite | par où sont 
réglés les devoirs de la libéralité , de la civilité, 
et de la bonté : la force, qui nous fait vaincre 
lès diiScultés qui accompagnent les grandes en- 
treprises : et la tempérance, qui nous enseigne à 
être modérés en tout, principalement dans ce qui 
regarde les plaisirs des sens. Qui connoîtra ces 
vertus, connoîtra aisément les vices qui leur sont 
opposés, tant par excès que par défaut. 

Les causes principales qui nous portent au 
vice, sont nos passions, qui, comme nous avons 
dit , nous empêchent de bien juger du vrai et du 
faux, et nou$ préviennent trop violemment en 
faveur du . bien sensible ; d*où il paroit que le 
principal devob de la vertu doit être de les ré- 
primer, c est-à-dire , de les réduire aux termes 
de la raison. 

Le plaisir et la douleur, qui, comme nous 
avons dit, font naître nos passions , ne viennent 
pas en nous par raison et parconnoissance, mais 
par sentiment. Par exemple, le plaisir que je 
ressens dans le boire et le manger, se fait en 
mbi indépendamment de toute soi^te de raison- 
nement; et comme ces sentimens naissent en 
nous sans raison, il ne faut point s'étonner qu'ils 
nous portent aussi très-souvent à des choses dé- 
raisonnables. Le plaisir de mangier fait qu'un 
malade se tue : le plaisir de se venger fait sou-r 
vent commettre des injustices effroyables , et dont 
Boqs-mémes nous ressentons les mauvais effets; 

Ainsi les passions n'étant inspirées que p^r le 
plaisir et par la 4ouieur, qui sont des sentimens 
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OÙ là raison n'a point de part^ il s'ensuit qu'elle 
n'en a non plus dans les passions. Qui est en co- 
lère y se veut venger , soit qu'il soit raisonnable 
de le faire, ou non. Qui aime, veut posséder , 
soit que la raison le permette ^ ou le défende ; le 
plaisir est son guide , et non la raison. 

Mais la volonté , qui choisit, est toujours pré- 
cédée par la connoissance ; et étant née pour 
écouter la raison , elle doit se rendre plus forte 
que les passions , qui ne Técoutent pas. 

Par-là les philosophes ont distingué en nous 
deux appétits y l'un , que le plaisir sensible em- 
porte, qu'ils ont appelé sensilif^ irraisonnable 
et inférieur : l'autre , - qui est né pour suivre la 
raison , qu'ils appellent aussi pour cela raison- 
nable et supérieur -y et c'est celui que nous ap* 
pelons proprement la volonté. 

Il faut pourtant remarquer , pour ne rien con- 
fondre , que le raisonnement peut servir à faire 
iiaitre les passions. Nous connoissons par la rai- 
son le péril qui nous fait craindre, et l'injure 
qui nous met en colère : mais, au fond, ce n'est 
pas cette raison qui fait naître cet appétit vio- 
lent de fuir ou de se venger ; c'est le plaisir ou 
la douleur que nous causent les objets ; et la rai- 
son , au contraire , d'elle-même tend à réprimer 
CCS mouvemens impétueux. 

J^entends la droite raison. Car il y a une rai- 
son déjà gagnée par les sens et par leurs plaisirs, 
qui, bien loin de réprimer les passions, les nour- 
rit et les irrite. Un homme s'échauiTe lui-même 
par de faux raisonnemenS; qui rendent plus vio- 
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lent le désir qu'il a de se venger : mais ces rai- 
sonnemenSy qui ne procèdent point par les vrais 
principes, ne sont pas tant des raisonnemens, que 
des égaremens d'un esprit prévenu et aveuglé.' 

Cest pour cela que nous avons dit que la raison 
qui suit les sens, n'est pas une véritable raison ^ 
mais une raison corrompue , qui au fond n'est non 
plus raison , qu'un homme mort est un homme. : 
XX. , Les choses qui ont été expliquées nous ont 
lation. ^^^^ connoîtré l'ame dans toutes ses facultés. Les 

facultés sensitives nous ont paru dans les opéra- 
tions des sens intérieurs et extérieurs , et dans 
les passions qui en naissent; et les facultés intel- 
lectuelles nous ont aussi paru dans les opération? 
de l'entendement et de la volonté. 

Quoique nous donnions à ces facultés àes^ 
noms différens par rapport à leurs diverses opé- 
rations , cela ne nous oblige pas à les regarder 
comme des choses différentes. Car l'entendement 
n'est autre chose que l'ame en tant qu'elle con- 
çoit : la mémoire n'est autre chose que l'ame en 
tant qu'elle retient, et se ressouvient : la volonté 
n'est autre chose que l'ame en tant qu'elle veut, 
et qu'elle choisit. 

De même , l'imagination n'est autre chose que 
l'ame en tant qu'elle imagine, et se représente 
les choses à la manière qui a été dite. La faculté 
visive n'est autre chose que Vame en tant qu'elle 
voit, et ainsi des autres. De sorte qu'on peut en- 
tendre que toutes ces facultés, ne sont au fond 
que la même ame, qui reçoit divers noms à 
<cause de ses différentes opérations. 
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CHAPITRE IL 

Du, Corps. 
La première chose qui paroît dans notre corps, ï- 

,^,.i.. • »*.vj' f Ce que c est 

cest quil est organique ^ cest-à-dire, compose ^ j^ ^^ 
de parties de différente nature , qui ont diffé- organique, 
rentes fonctions. 

Ces organes lui sont donnés pour exercer cer* 
tains mouvemens. 

II y a de trois sortes de mouvemens^ Celui de 
haut en bas , qui nous est commun avec toutes 
les choses pesantes : celui de nourriture et d*ac- 
croissémenty qui nous est commun avec les 
plantes: celui qui est excité par certains objets, 
qui nous est commun avec les animaux. 

L'animal s'abandonne quelquefois à ce mou- 
vement de pesanteur, comme quand il s'asseoit, 
ou qu'il se couche ; mais le plus souvent il lui 
résiste, comme quand il se tient droit, ou qu^il 
marche. L'aliment est distribué dans toutes les 
parties du corps, au préjudice du cours qu'ont 
naturellement les choses pesantes \ de sorte qu'on 
peut dire que les deux derniers mouvemens ré- 
sistent au premier, et que c'est une des diffé- 
rences des plantes et des animaux d'avec les autres 
corps pesans. 

Pour donner des noms à ces trois mouvemens 
divers, nous pouvons nommer le premier, mou* 
vement naturel^ le second, mouvement vital 3 le 
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troisième y mouvement animal. Ce ^ui n'empê- 
chera pas que le mouvement animal ne soit vital, 
et que Tun et Tautre ne soient naturels. 

Ce mouvement que nous appelons animal, est 
le même qu'on nomme progressif , comme avan- 
cer , reculer, marcher de côte et d'autre. 

Au reste, il vaut mieux, ce semble, appeler 
ce mouvement, animal, que volontaire^ à cause 
que les animaux, qui n'ont ni raison ni volonté, 
le font comme nous. 

Nous pourrions ajoutera ces mouvemens, le 
mouvement violent, qui arrive à Tanimal, quand 
on le traîne ou quand on le pousse , et le mou- 
vement convulsif. Mais il a été bon de considé- 
rer, avant toutes choses, les trois genres de mou- 
vemens , qui sont , pour ainsi parler, de la pre^ 
mière intention de la nature. 

Le premier n'a pas besoin d'organes; et c'est 
pourquoi nous l'appelons purement naturel, 
quoique les médecins réservent ce nom au mou- 
vement du cœur. Les deux autres ont besoin 
d'organes ; et il a fallu , pour les exercer, que le 
corps fut composé de plusieurs parties. 
n. Elles sont extérieures et intérieures, 

des parties Entre les parties extérieures, la principale 
du corps, et est la tétc, qui au dedans enferme le cerveau, 
descnption ^j. ^^ dehors Sur le devant fait paroître le visage, 

des esLterieu™ *-» ^ 

fes^ la plus belle partie du corps , où sont toutes les 

ouvertures par où les objets frappent les sens j 
c'est-à*dire , les yeux, les oreilles, et les autres 
de nfême nature. 

On y voit entrautres Fouverture par où 

entrent 
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eûtrent les viandes , et par oh sortent lés pa^- 
rôles, c'est-à-dire, la boucke. Elle renferme lai 
langue, qui avec les lèvres cause toutes les arti^ 
culations de la voix , par ses divers batteootens 
Contre le palais et contre les dents. 

La lahgtte est aussi Forgané du goût , c'est 
par elle qu on goûte les viaiides. Outre qu'elle 
nous les fait goûter , elle les humecte et leâ amol- 
lit , elle les porte sovs les dents pour être mâ- 
chées , et aide à les avaler» 

On voit ensuite le cou, sur lequel la tête est 
posée, et qui paroit comme un pivot sur lequel 
elle tourne. 

Après, viainent les épaules, où les bras sont 
attacha, et qui sont propres à porter les grands 
fardeaux. 

Les bras sont destinés à serrer et à repousser, 
à remuer ou à transporter, selon, nos besoins > 
les choses qui nous accommodent ou nou&embar* 
rassent. Les mains nous serrent aux ouvt*ageâ lei 
plus forts et les plus délicats. Par elles nous nous 
faisons des ii!tstrumens pour faire les ouvrages 
qu'elles ne peuvent faire elles-mêmes. Par exém« 
pie, les mains ne peuvent ni coup^'. ni scier; 
mais elles font des couteaux , des scies, et d'autres 
instrumens semblables , qu'elles appliquent cba* 
cun à leur usage» Les bras et les mains Sont eu 
divers endroits divisés par plusieurs artietilations^ 
qui , jointes à la fermeté des os , leur servent 
pour faciliter le mouvement, et pour serrer lei 
corps grands et petits. Les doigts, illégaux eiitre 
iBossuET. XXXIV. 9 
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eux y s^ëgalent pour embrasser ce qu'ils tiennent. 
Le petit doigt et le pouce servent à fermer for- 
tement et exactement la main. Les mains nou^ 
sont données pour nous défendre ^ et pour éloi- 
gner du corps ce qui lui nuit. C'est pourquoi il 
n'y a d'endroit où elles ne puissent atteindre. 
' On voit enisuite la poitrine , qui contient le 
cœur et le poumon , les côtes en font et en sou- 
tiennent la cavité. Entre la poitrine et le ventre 
se trouve le diaphragme, qui est une cloison 
cbarnue dans son tour, et membraneuse à son 
centre, dont l'usage est d*alonger la concavité 
de la poitrine en se bandant , et d'accourcir la' 
même concavité en se relâchant et se voûtant de 
bas en haut , ce qui fait la meilleure partie de la 
respiration tranquille. 

Au-dessous du diaphragme est le ventre, 
qui enferme l'estomac , le foie , la rate , les in- 
testins ou les boyaux, par. où les excrémens se 
séparent et se déchargent. 

Toute cette masse est posée sur les cuisses et 
sur les jambes; brisées en divers endroits, comme 
lesbras,'pour la facilité du mouvement et du repos. 

Les pieds soutiennent le tout; et quoiqu'ils 
paroissent petits en comparaison de tout le corps, 
les proportions en sont si bien prises, qu'ils 
portent sans i peine Un si grand fardeau. Les 
doigts des pieds y contribuent , parce qu'ils 
serrent et appliquent le pied contre la terre ou 
le pavé. ' 

' Le corps aide aussi à se soutenir par la manière 
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dont il se situer parce qu'il se pose naturelle*- 
meut sur un certain centre de pesanteur , qui 
fait que les parties se contre-balancent mutuelle- 
ment y et que le tout se soutient sans peine par 
ce contre-poids. 

Les chairs et la peau couvrent tout le corps , 
et servent à }e défendre contre les injures de Vair. 

\àes chairs sont cette substance molle et tendre, 
^ui couvre les os de tous côtés. Elles sont com- 
posées de divers filets qu'on appelle fibres , tors 
en differens sens, qui peuvent s'alonger et se 
raccourcir, et par-là tirer, retirer, étendre, flé- 
chir, remuer en diverses sortes les parties du 
corps , ou les tenir en état. C'est ce qui s'appelle 
muscles, et de là vient la distinction des muscles 
extenseurs , ou fléchisseurs. 

Les muscles ont leur origine à certains endroits 
des os, où on les voit attachés,. excepté quelques- 
uns, qui servent à l'éjection des excrémens, et 
dont la composition est fort différente des autres. 

La partie du muscle qui sort de Fos, s'appelle 
la tête : l'autre extrémité s'appelle la queue, et 
c^est le tendon. Le milieu s'appelle le ventre, et 
c'est la plus molle , comme la plus grosse . Les deux 
extrémités ont plus de force, parce que l'une sou- 
tient le muscle, et que par l'autre, c'est-à-dire, 
par le tendon, qui est aussi le plus fort, s'exerce 
immédiatement le mouvement. 

Il y a des muscles qui se meuvent ensemble, 
en concours, et en même sens, pour s'aider les 
uns les autres; on les peut appeler concurrens. Il 
y en a d'autres opposés , et dont le jeu est con- 
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trtfire, c'est-à-dire, que pendant que les uns se 
retirent, les autres s'alongent, on les appelle an- 
tagonistes. Cest par-là que se font les mouvemebs 
. des parties, et le transport de todt le corps. 
On ne peut assez admirer cette prodigieuse 
quantité de muscles , qui se voient dans le corps 
humain , ni leur jeu si aisé et si commode, non 
plus que le tissu die la peau qui les enveloppe, si 
fort et si délicat tout ensemble, 
tll. Parmi les parties intérieures, celle qu'il faut 

Descnpuon considérer la première, c'est le cœur. Il est situé 
ini^riwircs, ^^ milieu dc b poitrine , couché pourtant de ma- 
et première- niëre que la pointe en est tournée et un peu avan- 
ment de cel- ^^ j^ ^a^^ gauche. Il a deux cavités, à chacune 

les qui sont *^ ^ ' ^ 

enfermées desquelles est jointe une artère et une veine, qui 
dans la poi- j^ j>^ g^ répandent par tout le corps. Ces deux 
cavités, que les anatomistes appellent les deux 
ventricules du cœur, sont séparées par une sub- 
stance solide et charnue , à qui notre langue n'a 
point donné de nom, et que les Latins appellent 
septum médium. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans le cœur, 
est son battement continuel , par lequel il se res- 
serre et se dilate. C-est ce qui s'appelle systole et 
diastole .-.systole, quand il se resserre, et diastole, 
quand il se dilate. Dans la diastole , il s'enfle et 
s'arrondit; dans la systole, il s'apjSètisse et s'a- 
longe. Mais l'expérience a appris que, lorsqu'il 
s'enfle au dehors, il se resserre au dedans; et au 
contraire, qu'il se dilate au dedans, quand il s'ap^ 
petisse et s'amenuise au dehors. Ceux qui , pour 
connoiti^e mieux la nature des parties , ont fait 



truie. 



ET DE SOI-MÊME. l33 

des dîâsectipDS d'animaux vivans, assurent qu'a* 
pràs avoir fait une ouverture dans leur cœur^ 
quand il bat encore , si on y enfonce le doigt , on 
se sent plus presse dans la diastole ; et ils ajoutent 
que la chose doit nécessairement arriver ainsi ^ 
par la seule disposition des parties. 

À considérer la composition de toute la masse 
du cœur^ les fibres et les filets dont U est ttssu, et 
la manière dont ils sont tors, on le reconnoU 
pour un muscle y à qui les esprits venus du cer- 
veau causent son battement continuel. Et oq pré- 
tend que ces fibres ne sont pas mues sselon lepr 
longueur prise en droite ligne , mais comme torses 
de côt^ ; ce qui fait que le cœur se ramenant sur 
lui-^méme , s'enfle en rond ; et en même temps 
que les par lies , qui .environnent les cavités^ se 
cpmpriment au dedans avec grande force. 

Cette compression fait deux grands effets sur 
le sang; l'un, qu'elle le bat fortement , et. par la 
même rai$pn elle l'échauflê : l'autre, qu'dle le 
pousse avec force dans les artères, après que le 
cœur, en se dilatant, l'a reçu par les veines. 

Ainsi, par une continuelle circulatioutl^ sang 
doit couler nécessairement des ^ittères dçins les 
veines, des veines dans le cœur, du coeur dans 
le poumon , od U reprend de l'air et avec, l'air 
une nouvelle vie , du poumon dans le cœur^ du 
cœur dans les artères de là tête , et dans celtes de 
tout le corps. 

C'est à l'occasion de. cette distribution du sang 
Urtériel dans la tête, que les .esprits animaux, ou 
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plutôt la liqueur animale , y est formée pour être 
distribuée par les nerfs dans toutes les parties 
du corpSy où elle porte par les nerfs le sentiment, 
et à roccasion des nerfs distribue dans les mus- 
cles le mouvement. 

Il y a beaucoup de chaleur dans le cœur. Mais 
ceux qui ont ouvert des animaux vivans, assurent 
qu'ils ne la ressentent guère moins grande dans 
les autres parties. 

Le poumon est une partie molle et vésicu- 
laire, qui, en se dilatant et se resserrant à la 
manière d'un soufflet , reçoit et rend Tair que 
nous Inspirons. Ce mouvement s'appelle inspira* 
tion et expiration y en général respiration. 

Les mouvemehs du poumon se font par le 
moyen des muscles insérés en divers endroits au 
dedans du corps, et par lesquels la partie est com- 
primée et dilatée. 

■ Cette compression et dilatation se fait aussi 
sentir dans le bas -ventre, qui s'enfle et s'a- 
baisse au mouvement du diaphragme, par le 
moyen de certains muscles , qui font la commu-^ 
picatioa de Tune et de l'autre partie. 

iLe' poumon se répand de part et d'autre dans 
toute la capacité de la poitrine. Il est autour du 
cœur, pour le rafraîchir par l'air qu'il attire. En 
rejetant cet air, on dit qu'il pousse au dehors les 
fumées que le cpeur excite par sa chaleur, €t 
qui le suifoqueroient, si elles n'étoient évaporées^ 
Cette même fraîcheur de l'air, sert aussi à épàis* 
sir le sang, et à corriger S£| trop grande subtilité. 
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Le poumon a encore beaucoiip d'antres usages , 
qui ^'entendront beaucoup mieux par la suite. 
. C'est une chose admirable, comme l'animal ^ 
qui n'a pas besoin de respirer dans le ventilé de 
sa mère y aussitôt qu'il en est dehors y ne peut 
plus vivre sans respiration. Ce qui vient de la dif- 
férente manière dont il se nourrit dans l'un et 
dans l'autre état. Sa mère mange , digère êtres* 
pire pour lui y et par les vaisseaux disposés k cet 
effet , lui envoie le sang tout préparé et condi^ 
lionne comme il faut, pour circuler dans son 
corps , et le nourrir. 

Le dedans de la poitrine est tendu d^une peau 
assez délicate y qu'on appelle pleure. EUe est fort 
sensible; et c'est de l'inflammation de cette mem- 
braiie que nous viennent les douleurs de la pleu- 
résie. 

Au-' dessous du poumon est l'estomac , qui est 
un grand sac en forme d'une bourse y ou d'une 
cornemuse, et c'est là que se fait la digestion des 
viandes. ^ 

Du côté droit est le foie. Il enveloppe un côté ïV. 
de l'estomac, et aide à la digestion par sa chaleur. . soD^'au- 
II fait la séparation de la bile d'avec le sang. De dessous de la 
là vient qu'il a parr dessous un petit vaisseau, Poi«ï'"i«- 
comme une petite bouteille, qu'on appelle la vé*» 
sicule du fiel, où la bile se ramasse,. et d'oii elle 
se décharge dans les intestins..Cette humeur âcre,^ 
en les picotant, les. agite ^ et leur sert comm€> 
d'une espèce de lavement paturçl, pour leur 
faire jeter les excrémens. 

La rate est à l'opposite du foie , c'est une es- 
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pèce de sac spongi^Xy où le sang/e^ apporté pat 
uoe grosse artère , et' rapporté par les veines^ 
compae dans toutes les autres parties , sans qu'on 
paisae remarqiier daos ce sang aucune différence 
davec celui qui passe par les autres artères; 
quoique Tantiquilëy trompée par la couleur 
brune de ce sac. Tait crû le réservoir de l'hu- 
meur mélancolique, et lui ait, par cette raison , 
attribué ces noirs chagrins, dûpt on nepeut dire 
le sujet. 

Derrière le foie et la rate , et un peu au-des- 
sous, sont les deux reins, un de chaque côté, où 
se séparent ei. s'amassent les sérosités , qui tom-^ 
bent dans la vessie par deux petits tuyaux, qu'on 
appelle tes uretèrjes , et font les urines. 

Au-dessous de toutes <tes parties sont les intes- 
tins, où, par divers détours, les excrémens se 
séparent, et tombent dans les lieux où la nature 
s'en décharge. 

Les intestins sont attachés et comme cousus 
aux extrémités du mésentère; aussi ce mot signi- 
fie-t-il le milieu des entrailles. 

Le mâentèrè est la partie qui s^appelle fraise 
dans les animaux , par rie rapport qu'elle a aux 
fraises qu'on pprtoit autreiCbis au col. 

C'est une grande n^embrane étendue à peu près 
en rond, mais repU^e plusieurs fois sfiv elle-niiéme ; ^, 
ce qui fait que tes intestins qui la bordent dans 
toute sa circoaférenqe^ sejneplient de la même 
sorte. • 

On voit sur le mésentère une infinité de petites 
veines plus déliées i(|uc ^^ cheveux, qu'on ap- 



pelle des yçines Imitées , à cause qu'elles conr 
tiennent UQ^ Jjqu^ur «exnblable au lait , blancbç 
et douce comme lui , dont ou verra 4aus la $uite 
la génération. 

Au reste ^ les veipçs lactées soot si petites, 
qu'on ne peut les apeprcevoir dans Tanimal 
quen l'ouvrant un peu après qu'il ^ m^nge, 
parce que c'est alprs, pomme il sera dit, qu'elles 
se remplissent de ce suc blunc , et qu elles ^)| 
prennent la couleur. 

Au miliei,! du mései;itèr.e est une gjjande 9$sez 
grande. L»es veip^s l^ct^s sorte^f toi^jkes dies in^ 
testinsy et aboutissent à cette glaïKJie comité à 
leur centre. » » 

Il paroity par la Sfsule si^uatio^ , qw \^ li? 
queur d.opt ces, vejLUie^ sont reipp^es^ ji/enr dpif 
venir 4e$ €;pti^^ljljes y et qn^^elle ,est pp^'tée à çejtte 
glande ^ d'^oil elle est cond\iite en d*I^Htres parties^ 
qui seront marquées d^QS 1^ cuite. 

Tous les iojtestinfs ont lejt^r pfEdl^culs pQ^i^^yine 
qu'on appelle \q péffiUfifie^ q^iJes: ^nyejopppf^ 
et qui cpptient divers yaisse^au^^. entre ^^itres^ les 
ombilicaux ,, appelé^ ains^ , par;çe q.Q'iji^ ^ .^rfpir 
nent au z^omi)ril. Ce sont cej^^ par où .le.^ng et 
la noprriti]^e son|; portés, au coeur df Tj^p^a^ty 
tant qu'il est dans le ventre de »^ i^^r.e.,Ej^j9itf 
ils n'ont pljus d'usage , et aussi se re^i^en|;rj[j^ 
tellement y qu'à peiuiçies peut-pn ^ipç^ic^vçir.dâf^s , 
la dissection. 

Toute cette basse région , qui cpxum^nçe à 
l'estomac, est sép^riée; de la^ poitrine par pne 
grande membrane musculeuçe , ou^ pour miçuz 
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dire y par' un muscle qui s'appelle le diaphragme. 
Il s*étend d\m coté à Tautre dans toute la cir- 
conférence des côtes. 

Son principal usage est de servir à la respira- 
tion. Pour l'aider y il se hausse et se' baisse par 
un mouvement continuel , c[ni peut être hâté ou 
ralenti par diverses causés. 

En se baissant, il appuie sur les' intestins ^ et 
les pi'esse ; ce qui a de grands usages, qu'il faa- 
dra considérer en leur lieu. 

Le (diaphragme est percé, pour donner pas- 
sage aux vaisseaux qui doivent s'étendre dans les 
parties inférieures. ' '^ 

Le foie et la rate y sont attachés. Quand il 
est secoué violemment, ce qui arrive quand 
nous rions avec éclat , la rate, secouée en même 
temps y se purge des humeurs qui la surchargent. 
D'où vient qu'en certains états on se sent beau- 
coup soulagé par un ris éclatant. 
* Voità les parties principales qui sont renfer- 
mées dans la capacité de la poitrine, et dans 
le bas - ventre. Outre cela , il y en a d'autres 
qui servent de passage pour conduire à celles-là. 
V. A l'enti^ée de la çorge sont attachés Toesophage^ 

"?"*"" autrement le gosier ' et lar trachée-artère. Œso- 

ges qui con- ^ ^ ^ ' 

douent aax phage si^ifîe en grec , ce qui porte la nourri- 
partie» ci- XMve. Trachée-artère , et âpre-artère , c'est In 
tes c'est-à- ipémécho'sè. Elle est ainsi appelée, à cause qu'é- 
dire, fosso- tant composée de divers anneaux , le passage n'en 

phage, et la ^j ^g^^j 
trachée - ar- * 

tére. L'iœsophage, selon son nom, est le conduit 

par où les viandes sont portées à l'estomac, qui 
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ii'est qu'un aloôg^emént'y ou, comme parle la 
Médecine , une dilatation de rextrémité in£i$- 
rieure de l'oesophage. La situation et l'usage de 
ce conduit , font voir qu'il doit traverser le dia** 
{)liragme. 

La trachf^e-artëre est le conduit par où Faii: 
qu'on respire est porté dans le poumon , oii elle 
se répand en une infinité de petites .branches , 
qui à la Gn deviennent imperceptibles ; ce qui 
fait que le poumon s'enfle tout entier par la res* 
piration. ' 

Le poumon repoussant l'air par la trachée- 
artère avec effort , forme la vois, de la même 
sorte qu'il se forme un son par un tuyau d'orgue. 
Avec l'air sont aussi poussées au dehors les humi- 
dités superflues qui s'engendrent. dans le pou- 
mon, et que nous crachons. 

La trachée-artère a dans son entrée une pe- 
tite languette qui s'ouvre pour donner passage 
aux choses qui doivent sortir par cet endroit Jà. 
Elle s'ouvre plus ou moins ; ce qui sert k former 
la voix , et diversifier les tons. 

La même languette se ferme exactement quand 
on avale ; de sorte que- les viandes passent par- 
dessus y pour .aller dans l'œsophage , sans entrer 
dans la trachée- art ère, qu'ilTaut laisser librtt à la 
respiration. Car si Faliment passoit de ce côté^là, 
on étoufferoit. Ce qui paroit par la violence qu'on 
souffre, et par Feffort qu'dn fait, loi^oe la tra- 
chée-artère étant un peu entrouverte, il y entre 
quelque goutte d'eau qu'on veut repousser. 

La disposition de cette languette étant telle 
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qu'on la rient de toif, il s'ensuH qu'on n« peut 
famais parler et avaler tout ensemble. 

An bas de FestomaiC , et à Touyerture qui est 
dans ^11 fond, il y a une I^uguet^e k peu près 
semblable , qui ne s'ouvre qu'en dehors. Pressée 
par l'aUment qui sort de l'^stonutç, elle s'ouvre, 
mais ep soute qu'elle empêche le reti^ur aux 
viandes y qui contiacient leior cbi^mii» le l<)qg d*ua 
gros boyauy où commence à se faire la sépara- 
tion des (^mcxémens d'avec la bonne pourriture. 
^'' Au-dessus y et dans la partie la plus haute de 

les organes t ont Je coiy S , c'est- à-dire , dans U tête, est le 
s sens. cerveau , destiné à recev^oir les. impressions des 
objets y et tout ensemble à donner au corps les 
^ mouvemens nécessaires pour les suivre ou les fuir. 
: P^r la liaison qui se trouve entre Les objets et 
le mouvement progressif, il a fallu qu'où se ter- 
mipe l'impression des objets, là se trouvât le 
principe et la cause de ee mouvement. 

Le cerveau a. été formé pour réunir ensemble 
ces deiix fençlions. ^ 

L'impression des objets se fait par les nerfs qui 
servent au sentitnent, et il se trouve que ces 
nerfe aboutissent tous au cerveau. 

L^ eqprits coulés dans les muscles par les nerfs 
répandus data tous les mepEibres , font le mouve-r 
vnent progressif. Et on croit premièrement , que 
les esprits sont portés d'abord du cœur au cer^ 
veau ^. où ils prennent leur deirhière forme. Et 
secondeinçnt , que les nerfs par où s'en fait la 
conduite y ont leur origine dans le cerveau^ 
comme les autres. 
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Il ne âittt donc point douter que la direction 
des esprits, et par-là tout le mouvement pro^ 
gressif y n'ait sa cause dans te cerveau. Et eil 
efiety il est constant que le cerveau est attaqué 
dans les maladies oh le corps est entrepris, telles 
que sont Tapoplexie et la paralysie; et dans 
celles qui causent ces mouvônlens irréguliers, 
qu'on appelle convulsions. 

Comme l'action des objets sur les organes des 
sens, et l'impi^ession qu'ils font, devoit être con- 
tinuée jusqu'au cerveau , il a fallu que la substance 
en fAt tout ensemble assez molle , pour recevoir 
les impressions , et assez ferme pour les conserver. 
Et en effet, elle a tout ensemble ces deux qualités. 
Le cerveau a divers sinus et anfractuosités. 
Outre cela, diverses cavités, qu'on appelle ven- 
tricules, choses que les médecins ^ anatomîstes 
démontrent plus aisément , qu'ils n*en expliquent 
les usages. 

Il est divisé eu grand et petit, appelé aussi cer- 
velet. Le premier vers la pairie antérieure , et 
l'autre vers la partie postérieure de la tête. 

La communication de ces deux' parties du cer- 
veau est visible par leur structure; mais^ les der- 
nières observations semblent faire voir que la 
partie antérieure du cerveau est destinée aux 
opérations des sens ; c'est aussi là que se trouvent 
les nerfs qui servent à la vue, à l'ouïe, au goût, 
et à Todorat : au lieu que du cervelet naissent les 
nerfs qui servent au toucher et au^ nmtiVemens, 
principalement à celui du cœun Anssi le^ blés- 
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sures et les autres maux qui attaquent cette par- 
tie, sont-ils plus mortels , parce qu ils vobt direcr 
tement au principe de la vie. 

Le cerveau, dans toute sa masse, est enveloppé 
de deux tuniques déliées et transparentes , dont 
Tune, appelée pie-mère^ eàt Tenveloppe immé- 
diate qui s'insinue aussi dans tous les détours du 
cerveau; et l'autre est nommée dure- mère j à 
cause de son épaisseur et de sa consistance. 

La dure ^ mère j par les artères dont elle est 
remplie , est en battement continuel , et bat aussi 
sans cesse le cerveau , dont les parties étant fort 
pressé<3S, il s'ensuit que le sang et les esprits qui 
y sont contenus, sont aussi fort pressés et fort 
battus. Ce qui est une des causes de la distribu- 
tion , et peut'éti*e aussi du raffinement des espritsw 

G*est ce battement de la dure-mère, qu'on res- 
sent si fort aans les maux de tête, et qui. cause 
des douleurs si violentes. 

L'artifice de la nature est inexplicable , à faire 
que le cerveau r^oive tant d'impressions, sans en 
être trop ébranlé. La disposition de cette partie 
y contribue, parce que par sa mollesse il ralentit 
le coup , et s'en laisse imprimer fort doucement^ 

La délicatesse extrême des organes des sens,, 
aide aussi à produire un si bon effet, parce qu'ils 
ne pèsent point sur le cerveau , et y font une im- 
pression fort tendre et fort douce. 

Cela veut dire que le cerveau n'en est point 
blessé. Car , au reste , cette impression ne laisse 
pas d'être forte à sa manière, et de causer des^ 
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mouvemens assez grands; mais tellement propor- 
tionnés à la nature du cerveau y qu'il n'en est point 
oJBTenbé* 

' Ce seroit ici le lieu de considérer les parties 
qui composent Fœil ^ ses pellicules , appelées 
tuniques ; ses humeurs de différente nature , par 
lesquelles se font diverses réfractions des rayons; 
les muscles qui tournent Tceil , et le présentent 
diversement aux objets comme un miroir ; les 
nerfs optiques , qui se terminent en cette mem* 
brane déliée qu on nomme rétine , qui est tendue 
sur le fond de fœil y comme un velouté délicat 
et mince , et qui embrasse Fhumeur vitrée y au- 
devant de laquelle est enchâssée la partie de Tceil 
qu'on nomme le cristallin y à cause qu'elle res- 
semble à un beau cristal. 

Il faudroit aussi remarquer la construction 
tant extérieure qu'intérieure de Toreille, et entre 
autres choses, le petit tambour app4é tympan, 
c'est-a-dire , cette pellicule si mince et si bien 
tendue y qui, par un petit marteau d'une fabrique 
^ extraordinairement délicate, reçoit le battement 
de l'air, et le fait passer par ses nerfs jusqu'au 
dedans du cerveau. Mais cette description , aussi 
bien que celle des autres organes des sens, seroit 
trop longue , et n'est pas nécessaire pour notre 
sujet. 

• Outre ces parties, qui ont leur région séparée, "Vn. 
il y en a d'autres qui s'étendent et régnent par . ^.f*'^^! 
tout le corps, comme sont les os^ les altères, les par tout le 
veines et les nerfs. coip8,etpre- 

nuérement 

La plupart des os sont d'une substance sèche ae« os. 
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et dore/ incapable de se courber , et qui peut 
^tre cassée plutôt que fléchie. Mais quand ils sont 
cassés, ils peuvent être facilement remis , et la 
iiatiire f jette une glaire y comme une espèce de 
Soudure, qui fait quils se reprennent plus soli- 
deitieâff que famais^ Ce qu*il y a de plus remar- 
quable dans les os , c'est leurs jointures j leurs 
figamens , et les divers etnbottemens des uns dans 
les autres, par lé ntoyen desquels ils jouent et se 
meuvent. 

Les emboîtemens les plus remarquables sont 
ceux de Fépitie du dos, qtii règne depuis le chi- 
gnon du cou jusqu'au croupion. C'est un enchai- 
neiiuetit de petits os, emboîtés les uns dans les 
autreîs, eâ forme de double charnière, et ouverts 
au milieu pour donner entrée aux vaisseaux qui 
doivent y avoil* leâr (Passage. Il a fallu faire l'épine 
du dos de [^usieurs pièces,* afin qu'on pût courber 
et dresser Te corps, qui seroit trop toide, si l'é- 
pine étoit d'un seul os. 

Le propre des os est de tenir le corps en état, 
et de lui servir d'appui. Ils font dans l'architecture 
du corps humain, ce que font les pièces de bois 
^ans un bâtiment de charpente. Sans les os, tout 
le corps s'abattroit, et on verroit tomber par 
pièces toutes les parties. Us en renferment les 
unes, comme le crâne, c'est-à-dire, l'os de la tête 
renferme le cerveau 5 et les côtes^ le poumon et 
le coeur. Us en soutiennent les autres, comme les 
05 des bras et des cisiisses soutiennent les chairs 
qui y sont attachées. 

Lé cerveau eàt contenu dans plusieurs os joints 

ensemble , 
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ensemble, de manière qu'ils ne font qu'une boite 
continue. Mais s'il en eût été de même du pou- 
mon , cet os.auroit été trop grand , par consé- 
quent ou trop fragile, ou trop solide, pour se 
remuer au mouvement des muscles qui dévoient 
dilater ou resserrer la poitrine. C'est pourquoi il 
a fallu faire ce coffre de la poitrine de plusieurs 
pièces , qu'on appelle c&tes. Elles tiennent en- 
semble par les peaux qui leur sont communes, et 
sont plus pliantes que les autres os, pour être 
capables d'obéir aux mouvemens , que leurs 
muscles leur dévoient donner. 

•Le crâne a beaucoup de choses qui lui sont 
particulières. Il a en haut ses sutures, où il est un 
pea entr'ouvert, pour laisser évaporer les fumées 
du. cerveau , et servir à l'insertion de Tune de ses 
enveloppes , c'jestrà-dire , de . la. dure-mère. Il a 
aussi ses ^eux tables , étant composé de deux 
couches d'os posées l'une ]sur l'autre avec un arti- 
^fice admirable, enti:e lesquelles s'insinuent les 
artèreS: et les veines qui leur portent la nour- 
riture. . 

Les artères, les veines^ et Içs nerfs, sont joints Vin. 
ensemble, et se répandent par tout le corps jus- T^J^ç^^gj 
ques aux moindres parties. les nerfs. 

, I»«es artères et les veines sont de& vaisseaux qui 
portent par tout le corps, pour en nourrilr toutes 
les partièis,^ cette liqueur qu'on appelle sang : de 
sorte qu'elles-mêmes, pour être nourries, sont 
pleifiei^ d'autres petites artères et d'autres petites 
veines, et ; celles-là d'autres encore, jusques au 
terme que Dieu seul peut savoir. Et toutes ces 

BOSSVET. xxxiv. lO 
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veines et ces artères composent avec les nerfs ^ 
qui se subdivisent de la même sorte, un tissu 
vraiuient merveilleux et inimitable. 

Il y a aux exirémitës des artères et des veines, 
de secrètes communications^ par où le sang passe 
continuellement des unes dans les autres. 

Les artères le reçoivent du cœur, et les veines 
ïy reportent. C'est pourquoi , à Touvérture des 
artères, et à l'embouchure des veines du côté du 
cœur y il y a des valvules, ou soupapes, qui ne 
s'ouvrent qu'en un sens, et qui, selon le sens 
dont elles sont tournées, donnent le passage, ou 
empêchent le retour. CdUes des artères se trou« 
vent disposées de sorte qu'elles peuvent recevoir 
le sang en sortant du cœur; et celles des veinés^ 
au contraire^ de sorte qu'elles ne peuvent que le 
rendre au cœur , sans le pouvoir jamais recevoir 
immédiatement du cœur. Et il y a , par inter- 
valles ^ le long des artères et des veines, des 
valvules de même nature , qui ne permettent paf ; 
au sang, une fois passé', de remonter auliéti 
d'où il est venu : tellement qu'il est forcé , par 
le: nouveau sang qui survient sang cesse , d*aller 
toujours en avant, et de rouler sans fin par tout 
le coi-ps. 

Mais ce qui aide le plus à dette circulàtién, 
c'est que les artères ont un balttement çontintiy 
et semblable à celui du ooçury et qui le $uit. 
C'est ce qui s'appelle le pouls» ' • : 

El il est aisé d'entendre ^iié les artères doivent 
s'enfler au battement du cœur, qui jettC' du sang 
dedans. Mais, outre cela^ on a remarqué que. 
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par leur composition, elles ont^ comme le cœur, 
-UD battement qui leur est propre. 

On peut entendre ce battement , ou en suppo- 
sant qufs leurs fibres y une fois enflées par le sang 
que le cœur y jette, font sur elles-mêmes une 
espèce de ressort, ou qu'elles sont tournées de 
sorte qu elles se remuent comme le cœur même, 
à la manière des muscles. 

Quoi quil en soit, Tarière peut être consi- 
dérée comme un cœur répandu partout, pour 
battre le sang et le pousser en avant; et comme 
un ressort, au un muscle monté, pour ainsi 
parler, sur le mouvemen^t du cœur, et qui jdoit 
battis en même .cadeiM^e. 

Il paroît donc , que par la structure et le 
battement de Tartère, le sang doit toujours avan-- 
cer dans ce vaisseau ; et d'ailleurs IVtère battant 
sans relâche sur la veine qui lui est conjointe , y 
doit fairie le même effet que sur elle-même, cpioi- 
que non de même force; c'est^à^ire, qu'elle y 
doit battre le sang, et le pousser continuellement 
de valvule en valvule , sans le laisser reposer un 
seul moment. 

Et par-là il a fallu que l'artère , qui devoit 
avoir un battement si continuel et si ferme , fût 
d'une consistance plus solide et plus dure que la 
veine ; joint que l'artère qui reçoit le sang, comme 
il vient du cœur, c'est-à-dire, plus échauffé et 
plus vif, a dû encore , pour cette raison , être 
d'une structure plus forte , pour empêcher que 
cette liqueur n'échappât en abofidance par son 
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exti*émc subtilité, et ne rompît ses vaisseaux , à 
la manière d*un vin fumeux. 

Il n est pas [Possible de s'empêcher d'admirer 
la sagesse de la nature , qui ici , comme partout 
ailleurs, forme les parties de la manière qu'il 
faut , pour les effets auxquels on les voit mani- 
festement destinés. 

Il y a, à la base du cœur, deux artères et 
deux principales veiiies/ d'où naissent toutes les 
autres. La plus grande artère s'appelle Vaorte : 
la plus grande veine s'appelle la veine - caueJ 
L'aorte porte le sang par tout le corps , excepté 
le cœur et le poumon ; la veine-cave le reporte 
de tout le corps, excepté du cœur et du poumon : 
l'aorte sort du ventricule gauche, la cave aboutit 
au ventricule droit : du même ventricule sort 
l'artère du poumon , moindre dans les adultes 
que l'aorte ; aussi né porte-t-elle que la portion 
du sang veinai destiné au poumon. La veine du 
poumon aboutit au ventricule gauche ; aussi ne 
rapporte-t-elle que le sang veinai destiné au pou- 
mon, et par lui rendu artériel par le mélange 
de l'air respiré dans cette partie. 

Le cœur est nourri par une artère particulière, 
qui n'a nulle communication immédiate avec 
l'aorte , et reçoit le sang du ventricule gauche ; 
et le reste du sang destiné à la nourriture, est 
rapporté par une veine particulière qui n'a nulle 
communication immédiate avec le cœur, et rend 
son sang dans le ventricule droit. 

Immédiatement en sortant du cœur, l'aorte et 
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la grande veine envoient une de leurs branches 
dans le cerveau; et c'est par-là que s*y fak ce 
transport soudain des esprits , dont il a été parlé. 

Les nerfs sont comme de petites cordes, ou 
plutôt commcf de petits filets , qui commencent 
par le cerveau , et s'étendent par tout le corps , 
jusqu aux dernières extrémité^» 

Partout où il y a des nerfs , il y a quelque 
sentiment; et partout où il y a du sentiment , il 
s*y rencontre des nerfs ^ comme le propre organe 
des sens. 

La cavité des nerfs est remplie d'une certaine 
moelle y qu'on dit être de même nature que le 
cerveau y à travers de laquelle les esprits peuvent 
aisément continuer leur cours. 

Par* là se voient deux usages principaux des 
nerfs. Ils sont premièrement les organes propres 
du sentiment. C'est pourquoi , à chaque partie 
qui est le siège de quelqu'un des sens, il y a des 
nerfs destinés pour servir au sentiment. Par 
exemple, il y ^ aux yeux les nerfs optiques, les 
auditifs aux oreilles, les olfactifs aux narines, et 
les gustatifs à la langue. Ces nerfs servent, aux 
sens situés dans ces parties; et comme le touchep 
se trouve par tout le corps , il y a aussi des nerfs 
répandus par tout le corps. 

Ceux qui vont ainsi par tout le corps, en sor* 
tant du cerveau , passent le long de l'épine du 
dos , d où ils se partagent et s'étendent dans 
toutes les parties. , 

Le second usage des nerfs n'est guère moins 
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imporUnt. (Test de porter par tout le corps les 
esprits qvi font agir ks masdes, et causent toos 
les rnooTeiiieiis. 

Cesméflies nerfr i ép a n dus partoat , qui servent 
ao toedier, i c i ? eut aussi à celte conduite des 
eqirits datt toas les masdes. Maisks nerfs , que 
nous avons considérés oonBie les propres or- 
ganes des quatre antres sens, nont point cet 



Et 3 est à remarquer que les nerfii qui servent 
an toucher, se trouvent même dans les parties 
qui servent aux autres sens; dont la raison est 
que ots parties-là ont avec leur sentiment propre 
celui du toucher. Les yeux, les oreilles, les na- 
rines et la langue peuvent recevoir des impres* 
sionSy qui ne dépendent que du toucher seul, 
et d'où naissent des douleurs auxquelles ni les 
couleurs , ni les sons, ni les adeurs, ni le goût , 
n^ont aucune part. 

Ces parties ont aussi des mouvemens qui de-^ 
mandeftt d'antres ner& que ceux qui servent im« 
Bédiateflwat à Icars sensations particulières. Par 
exemple^ ks saornenens des jeux qui se tournent 
da lattl de cèles» et ceux de la langue qui pa-> 
rotssent si divorsdans la parole , ne dépendent 
en aucune sorte des ner& qui servent an goût 
et à la vue. Et aussi j en trouve-4-on beaucoup 
d'autres; par exemple , dans les yeux , les nei*fs 
moteurs, et les autres que déoDontre l'Anatomie. 

Les parties que nous venons de décrire ont 
toutes, ou presque toutes, de petits passages 
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qu'on appelle pores , par où s'échappent et s'é- 
vaporent les matières les plus légères et les plus 
subtiles, par un mouyement qu'on appelle trans^ 
piration. 

Après avoir parlé des parties qui ont de la con^ 
sistance, il faut parler maintenant des liqueurs 
et des esprits. 

Il y a une liqueur qui arrose tout le coi^ps, et IX. 
qu'on appelle sang. . U^L^2'' 

Cette liqueur est mêlée dans toute sa masse 
de beaucoup d'autres liqueurs , telles que sont 
la bile et les sérosités. Celle qui est rouge ^ qu'on 
voit à la fin se figer dans une palette, et qui en 
occupe le fond , est celle qu'on appelle propre- 
ment le sang. 

C'est par cette liqueur que la chaleur se ré- 
pand et s'entretient. C'est d'elle que se nourrissent 
toutes les parties; et si l'animal ne se réparoit 
continuellement par cette nourriture, il pé- 
riroit. 

C'est un grand secret delà nature > de savoir 
comment le sang s'échauffe dans le coeur. 

Et d'abord, on peut penser que le cœur étant 
extriâmement chaud , le sang s'y échauffe et s'y 
dilate , comme l'eau dans un vaisseau déjà 
échauffé. 

Et si la chaleur du cœur, qu'on ne trouve 
guère plus grande que celle des autres parties , 
ne suffit pas pour cela , on y peut ajouter deux 
choses : l'une, que le sang soit composé , ou en 
son tout, ou en partie, d'une matière de la na- 
ture de celles qui s'échauffent par le jnouvement. 
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Et déjà on lé voit fort mêlé de bile , matière si 
aisée à échaufier; et peut-être que le sang même, 
dans sa propre substance, tient de cette qualité. 
De sorte qu'étant comme il est continuellement 
battu, premièrement par le cœur, et ensuite par 
les artères, il vient à un degré de chaleur consi- 
dérable. 

L'autre chose qu'on peut dire, est qu'il se 
fait dans le cœur une fermentation du sang. 

On appelle fermentation lorsqu'une matière 
s'enfle par une espèce de bouillonnement , c'est- 
à-dire, par la dilatation de ses parties inté- 
rieures. Ce bouillonnement se fait parle mélange 
d'une autre matière qui se répand et s'insinue 
entre les parties de celle qui est fermentée, et 
qui, les poussant du dedans au dehors, leur 
donne une plus grande circonférence. C'est ainsi 
que le levain enfle la pâte. 

On peut donc penser que le cœur mêle dans 
le sang une matière quelle qu'elle soit, capable 
de le fermenter; ou même, sans chercher plus 
loin , qu'après que l'artère a reçu le sang que 
le cœur y pousse , quelque partie restée dans le 
cœur, sert de ferment au nouveau sang que la 
veine y décharge aussitôt après, comme un peu 
de vieille pâte aigrie fermente et enfle la nouvelle. 

Soit donc qu'une de ces causes suffise, soit 
qu'il faille les joindre toutes ensemble, ou que 
la nature ait encore quelque autre secret in- 
connu aux hommes ; il est certain que le sang 
s'échauife beaucoup dans le cœur, et que cette 
chaleur entretient la vie. 
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Car d'un sang refroidi , il ne s'engendre plus 
d'esprits; ainsi le mouvement cesse, et l'animal 
meurt 

Le sang doit avoir une certaine consistance 
médiocre , et quand il est ^ ou trop subtil , ou 
trop épais , il en arrive divers maux à tout le 
corps. 

Il bouillonne quelquefois extraordinairement , 
et souvent il s'épaissit avec excès ; ce qui lui doit 
arriver par le mélange de quelque liqueur. 

Et il ne faut pas croire que cette liqueur qui 
peut ou épaissir tout le sang, ou le faire bouil- 
lonner , soit toujours en grande quantité. L'ex- 
périence faisant voir combien peu il faut de le- 
vain pour enfler beaucoup de pâte y et que sou- 
vent une seule goutte d'une certaine liqueur^ 
agite et fait bouillir une quantité beaucoup plus 
grande d'une autre. 

C'est par-là qu'une goutte de venin , entrée 
dans le sang ^ en fige toute la masse , et nous 
cause une mort certaine. Et on peut croire de 
même y qu'une goufte de liqueur d'une autre na- 
ture , fera bouillonner tout le sang. Ainsi ce n'est 
pas toujours la trop grande quantité de sang , 
mais c'est souvent son bouillonnement qui le fait 
sortir des veines , et qui cause le saignement de 
nez y ou les autres accidens semblables y qu'on 
ne guérit pas toujours en tirant du san^^ mais 
en trouvant ce qui est capable de le rafraîchir 
et de le calmer. 

Nous avons déjà dit du sang, qu'il a un cours 
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perpétuel du cœur dans les artères , des artères 
dans les veines, et des veines encore dans le 
cœur y d'où il est jeté de nouveau dans les ar* 
tères ; et toujours de même tant que Tanimal est 
vivant. 

Ainsi c*est le même sang ^ui est dans les ar- 
tères et dans les veines , avec cette différence ^ 
que le sang artériel sortant immédiatement du 
cœur, doit être plus chaud, plus subtil et plus 
vif; au lieu que celui des veines est plus tempéré 
et plus épais. U ne lais$e pas d'avoir sa dbaleur, 
mais plus modérée^ et se %eroit tout-à-fait, s'il 
croupissoit dans les veines , et ne venoit bientôt 
se réchauffer dans le cœur. 

Le sang artériel a eneore cela de particulier , 
que quand l'artère est piquée, on le voit saillir 
comme par bouillons , et à diverses reprises, ce 
qui est causé par le battement de l'artère. 

Toutes les humeurs, comme la bile, la lym- 
phe ou sérosité, coulent avec le sang dans lei 
mêmes vaisseaux, et en sont aussi séparées en 
certaines parties du coi7>s, ainsi qu'il a été dit. 
Ces humeurs sont de différentes qualités, par 
leur propre nature, selon qu'elles sont diverse- 
ment préparées, et pour ainsi dire criblées. 
G'e^t de cette masse commune que sont em- 
preintes et formées la salive, les urines, les 
sueurs, les eaux contenues dans les vaisseaux 
lymphatiques qu'on trouve attp]::ès des veines : 
celles qui remplissent les glandes de l'estomac , 
par exemple, qui servent tant à la digestion ; 
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tes larmes enfin que la nature fournit à cer- 
tains tuyâut auprès des yeux ^ pour les hu- 
mecter. 

Les esprits sont la partie la plus yive et la 
plus agitée du sang y et mettent en action tontes 
les parties. 

Quand les esprits sont épuisés \ force d'agir, ^• 
Jes nerfs se détendent, tout se relâche, l'animal layeiiketla 
s^ endort, et se délasse du travail et de l'action où noarriture. 
il est sans cesse pendant qu'il veille. 

Le sang et les esprits se dissipent continuelle- 
ment , et ont aussi besoin d'être réparés. 

^our ce qui est des esprits, il est aisé de cone- 
cevoir, qu'étant si subtils et si agités, ils passent 
à travei^ les pores, et se dissipent d'eux-mêmes 
par leur propre agitation. 

On peut aussi aisément comprendre , que le 
sang, à force de passer et de repasser dans le 
cœur, s'évaporeroit à la fin. Mais il y a une 
raison particiilière de la dissipation du sang, 
tirée de la nourriture. 

Les parties de notre corps doivent bien avoir 
quelque conisistance. Mais si elles n'avoient aussi 
quelque mollesse, elles ne seroient pas assez ma- 
niables , ni assez pliantes pour faciliter le mou- 
-vement. Etant donc, comme elles sont^ assez 
tendres , elles se dissipent et se consument faci- 
lement, tant par leurpiopre chaleur, que par 
la perpétuelle agitation des corps qui les envi- 
ronnent. C'est pour cela qu'un corps moit, par 
la seule agitation de Tair auquel il est exposé, se 
coiTompt et se pourrit. Car l'air ainsi agité, 
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ébranlant ce corps mort parle dehors, et s^insN 
nuant dans les pores par sa subtilitë, à la fin Tal- 
^ère et le dissout. Le même arriveroit à un corps 
vivant y s'il n'étoit réparé par la nourriture. 

Ce renouvellement des chairs et des autres par- 
ties du corps, paroît principalement dans la 
guérison des blessures , qu'on voit se fermer , et 
en même temps les chairs revenir par une assez 
prompte régénération. 

Cette réparation se fait par le moyen du sang 
qui coule dans les artères , dont les plus subtiles 
parties s'échappant par les pores,, dégouttent sur 
tous les membres , où elles se prennent , s'y at- 
tachent, et les renouvellent. C'est par-là que le 
corps croît et s'entretient, comme on voit les 
plantes et les fleurs croître et Is'entretenir par 
l'eau de la pluie. Ainsi le sang toujours employé 
à nourrir et à réparer l'animal , s'épuiseroit aisé^ 
ment s'il n'étoit lui-même réparé , et la source 
en seroit bientôt tarie. 

La nature y a pourvu par les alimens qu'elle 
nous a. préparés, et par les organes qu'elle a dis- 
posés pour renouveler le sang, et par le sang 
tout le corps. 

L'aliment commence premièrement à s'amollir 
dans la bouche par le moyen de certaines eaux 
épreintes des glandes qui y aboutissent. Ces eaux 
détrempent les viandes, et font qu'elles peuvent 
plus facilement être brisées et broyées par les * 
mâchoires , ce qui est un commencement de di- 
gestion. 

Delà elles sont portées par l'œsophage dans 
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l'estomac, où il coule dessus d'autres sortes d'eaux 
épreîntes d'autres glandes , qui se voient en nom- 
bre infini dans l'estomac même. Par le moyeu 
de ces eaux , et à la faveur de la chaleur du 
foie, les viandes se cuisent dans l'estomac, à peu 
près comme elles feroient dans une marmite mise 
sur le feu. Ce qui se fait d'autant plus facilement, 
que ces eaux de l'estomac sont de la nature des 
eaux fortes ; car elles ont la vertu d'inciser les 
viandes, et les coupent si menues, qu'il n'y a 
plus rien de l'ancienne forme. 

C'est ce qui s'appelle la digestion , qui n'est 
autre chose que l'altération que soufire l'aliment 
dans l'estomac, pour être disposé à s'incorporer 
à l'animal. 

Cette matière digérée , blanchit et devient 
comme liquide. C'est ce .qui s'appelle le chyle. 
Il est porté de l'estomac au boyau qui est au- 
dessous, et où se commence la séparation du 
pur et de l'impur, laquelle se continue tout le 
long des intestins. 

Elle se fait par le pressement continuel que 
cause la respiration, et le mouvement du dia* 
phragme sur les boyaux. Car étant ainsi pressés, 
la matière dont ils sont pleins, est contrainte 
de' couler dans toutes les ouvertures qu^elle 
trouve dans son passage; en sorte que les yeines 
lactées, qui sont attachées aux boyaux, ne 
peuvent manquer d'être remplies p^r ce mou- 
vement. 

Mais commie elles sont fort minces, elle^ ne 



lS8 DE LÀ CONHOISSAlfCE DE DIEU 

peuvent recevoir que les parties .les plus déii*- 
cates, qui^ exprimées par le pressement des t;^-< 
testitis y se jettent dans ces veines » et y forment 
cette liqueur blanche^ qui les remplit et les co^ 
lore ; pendant que le plus grossier , par la fonàe 
du même pressement, contiime son cbeimn 
dans les intestins , jusqu'à ice que le corps en scût 
déchargé. 

Car il y a quelques valvules disposées d'espace 
en espace dans les gros boyaux , qui empédaeat 
également la matière de remonter , et de descen-» 
dre trop vite; et on remarque, outre cela, un 
mouvement vermibulaire de haut en bas, qui dé* 
termine la matière à prendre un certain connu 
La liqueur des veines lactées, est celle que la 
nature prépare pour la nourriture de TanimaL 
Le reste est le mperAu , et <;omme le mar« qu'elle 
rejette , qu'on appelle aussi , par cette raison , 
excrément. 

Ainsi se fait la séparation dn liquide d'avec le 
grossier, et du pur d'avec l'impur; à peu près 
dèia même sorte que le vin et l'huile s'expriment 
du raisin et de l'olive pressée ; ou comme la 
fleur de faiine par un sas plutôt que le son*; 
ou que certaines liqueurs, passées par une^ 
chausse, se clarifient, et y laissent ce qu'allés 
ont de plus grossiei\ 

Les détours des boyaux repliés les uns sur les 
autres, font que la matière, digérée dans l'es- 
tomac, séjourne plus long-temps dans les boyaux, 
et donne tout le loisir nécessaire à la respiration ^ 
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pour exprimer tout k bon suc^ en sorte qu'il 
ne s'en perde aucune parUe. 

II arrivie aussi , par de$ détours €ft par la dis- 
position intéiieure de» boyacux , que Tanimal 
ayanl; une fois piis. nourriture , peut jdeùieurer 
long'temps sans. en prendre «de noateUe» parce 
que 1q soc épure qttiie nourrit est. longHtenips à 
S'exprifuegr^ de qui fait durer la distribution > et 
empêche la faim 4e retenir si tôt. 

• Et on remarque que les animai» qu^on Toit 
presque toujours affamés ^ çQmme par exemple 
les loup^^ ^mt Jes intestins foit 4i*oits. D'où il ar- 
rive que raUment digère y séjourne peu , et que 
1^ besoin de mander est pressant et revient soa- 
yent.. 

. Gomme les entrailles, prisées par la respira- 
tion ,. jettent dans les veines lactées la liqueur 
dont nous ven.oiis de parler , ces veines , pressées 
par la même forée , la poussent au milieu du 
mésentère., dans la glande où noxtë avons dit 
qu'elles aboutissent; d'où le même pressement les 
porte dans un certain réservoir, nommé le ré^ 
sefi^r de Pecquet, du nom d'un fameux anato- 
mistes de nos, jours, qui l'a découvert. 

De là il passe dans un long vaisseau, qui , par 
la même raison, est appelé le canal: :ou fe co/i-> 
duit de Pecquet. Ce vaisseau , étendu le long Ae 
Tépine du tlos^ aboutit un peu au-desslis du cou^ 
à une des veines qu'on appelle soua-davièrea; d'oi^ 
il est porté dans le cœur^ et là il prend tôolrà-£ùt 
la forme de sang, . 
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II sera aisé decompreiicke contnmô'le cliyle est 
élevé à cette veine, si on consîdèi^e-qué le long de 
ce vaisseau de Pèàçùet, it y a des valvules dis- 
posées par intervatleSy qui empécKent cette li^ 
queur de descendre ; et que d'ailleurs elle est cou* 
tinueliementpousséeen haut, tantpar la matière 
qui vient en abondance des veines lactées , que 
par le mouvement du pou^mon , iqui- fait monter 
ce suc en pressant le vaisseau oii il est contenu^ > 

Il n'est pas croyable à combien de choses sert 
la respiration. Elle rafraîchit lé cœur et le sang : 
elle entraîne avect elle , et poâsse 'dehors les fu- 
mées qu^excite la qhaleur du cceitir : elle foiii^ùit 
Tair dont se forme là voix et la parole : elle aide, 
par Fair qu'elle attire , à la génération des esprits : 
elle pousse le chyle desentiiaitleis daiis) les veines 
lactées y de là dans la glande du mésentère , en- 
suite dans 'te ^éser^oir et le'danal de Pecquet , et 
enfin dans la sous-clavière, et en même temps elle 
facilite l'éjection des excrémenS; toujours en pres- 
sant les intestins. 

Voilà quelle est à peu près la disposition dû* 
corps/ et l'usage de ses parties^ parmi lesquelles 
il paroit que le cœur et le cerveau sont les prin- 
cipales^; et celtes*/ pour ainsi dire, qui mîènent 
toutes les- autres. ' •: 

_ ^'* Ces deux mattresses parties influent dans touk 

Le cœur et * , ^ 

le ceiTcaa \& corps. Le cœuF y renvoie partout le sang* 
sontlesdeux domt il est nourri ; et le cerveau y distribue de 
partie». *^^^ côtés les esprttspai* lesquels il est remué. 

Au premier^ la nature a don^é les artères et 

les 
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les veines, pour la distribution du sang; et elle 
a donné les nerfs au second , pour Tadministra- 
tion des esprits. 

Nous avons vu que la fabrique des esprits 
se commence par le cœur, lorsque battant le 
sang et réchauffant, il en élève les parties les 
plus subtiles au cerveau, qui les perfectionne, et 
qui ensuite en renvoie au cœur ce qui est néces* 
saire , pour produire son battement. 

Ainsi ces deux maîtresses parties, qui mettent, 
pour ainsi dire , tout le corps en action , s'aident 
mutuellement dans leurs fonctlbns, puisque sans 
le sang que le cœur envoie au cerveau , le cer- 
veau n'auroit pas de quoi former les esprits, et 
que le cœur aussi n'auroit point de mouvement , 
sans les esprits que le cerveau lui renvoie. 

Dans ce secours nécessaire que se dontient ces 
deux parties, laquelle des deux commence? c'est 
ce qu'il est malaisé de déterminer; etilfaudroit 
pour cela avoir recours à la première formation 
de l'animal. "-^ 

Pour entendre ce qu'il y a ici de plus constant, 
il faut penser, avant toutes choses, que le.fœtùs 
ou l'embryon, c'est-à-dire l'animal qui se formç, 
est engendré d'autres animaux déjà formés et yi- 
vans, oti il y a par conséquent du sang , et des 
esprits déjà tous faits, qui peuvent se. communir 
quer à l'animal qui commence. 

On voit en effet, que l'embryon est nourri du 
sang de la mère qui le porte. On peut donc pen- 
ser que ce sang étant conduit dans le cœur de ce 
petit animal qui commence d'être , s'y échauffe 

BOSSUET. xxxiv. II 



l6a DE LA CONNOISSÀNCE DE DIEU 

et s'y dilate par la chaleur naturelle à cette paf* 
lie; que delà passe au cerveau ce sang subtil , 
qui achève de s'y former en esprits , en la ma- 
nière qui a été dite ; que ces esprits revenus au 
tiœur par les nerfs ^ causent son premier bat"- 
tôment > qui se continua ensuite à peu près 
comme celui d'une pendule après une première 
vibration. 

On peut penser aussi , et peut-être plus vrai* 
scmblablement^ que Fanimal étant tiré des se- 
tnebses pleines d'esprits ^ le cerveau ^ par sa pre- 
mière conformatkpii> eti peut avoir ce qui lui en 
faut pour exciter dans le cœur cette première 
pulsation ) d'où suivent toutes les autres. 

Quoi qu'il eu soit^ l'animal qui se forme venant 
d'un animal déjà formé , on peut aisément com- 
preùdre que le mouvement se continue de l'un à 
l'afutrej et que le premi^ir ressort , dont Dieu a 
Voulu que tout dépendit ^ étant une fois ébranlé^ 
ce même mouvement s'entretient toujours. 

Au reste ^ outre les parties que nous y^ûùn$ 

de considérer dans le corps, il y en à beaucoup 

d'autres connues et inconnues à l'esprit humain j 

lûÂÎs ceci suflît pour entendre l'admirable écono*- 

nAû dé ce corps ^ si sagement et si délicatement 

t>i'gani$éy <et les principaux ressorts par lesquels 

s^en exercent les opérations. 

XU. Quand le corps est en bon état, et daâs sa dis- 

la^akdif ' î^^^*''^ naturelle, c'est ce quià'appelle santé. La 

la mort ; et malâdte f au contraire ) est la mauvaise disposi^- 

à propos des ^i^^ J^ t^^^ o^ ^ jç^ parties. Que si Téconomie 

passions en du corps est tellement troublée, que les fonc- 
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lions naturelles cessent tout-à-fait , la mort de ^^^^ qu'elles 

l'animal S'enauit. regardent le 

corps. 

Cela doit arriver précisément quand les deux 
mattresses pièces, c'est-h-dire , le cerveau et le 
cœur, sont hors d'état d'agir ; c'est*à-dire , quand 
le cœur cesse de battre , et que le cerveau ne 
peut plus exercer cette action, quelle qu'elle soit^ 
qui envoie les esprits au cœur. 

Car encore que le concours des autres parties 
soit nécessaire pour nous fiiire vivre, la cessation 
de leur action nous fait languir, mais ne nous tue 
pas tout-à-coup : au lieu que quand l'action du 
cerveau ou du cœur cesse tout-à^fait , on meurt 
à l'instant. 

Or on peut en général 'concevoir trois choses, 
capables de causer dans ces deux parties cette 
cessation. La première , si elles sont ou altérées 
dans leur substance , ou dérangées dans leur 
composition, l^a seconde, si les esprits, qui sont, 
pour ainsi dire, l'ame du ressort, viennent à 
manquer. La troisième , si ne manquant pas , et 
se: trouvant préparés, ils sont empêcha par quel- 
que, autre cause, de coider, ou du cerveau dans 
le cœur, ou du cœur dans le cerveau. 

Et il semble que toute machine doive cesser 
par une de ces causes. Car, ou le ressort se 
rompt, comme \e$ tuyaux dans une orgue, et les 
roues ou les meules dans un moulin : ou le mo* 
teur cesse; comme si Iz rivière, qui fait ajier les 
roues ^ est détournée, ou (pie le soufflet, qui 
pousse l'air dans l'orgue, soit brisé : ou le moteur 
pu le mobile étant en :état, l'action de l'nin sur 
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l'autre est empêchée par quelque autre corps ; 
comme si quelque chose au dedans de l'orgue 
empêche le vent d'y. entrer , ou que l'eau et toutes 
les roues étant comme il faut y quelque corps 
interposé en un endroit principal; empêche le 
jeu. 

Appliquant ceci au corps de Thomme^ machine 
sans comparaison plus composée et plus délicate, 
mais, en ce que l'homme a de corporel ^ pure 
madiine : on peut concevoir qu'il meurt y si les 
ressorts principaux se corrompent ; si les esprits , 
qui sont le.. moteur, s'éloignent; ou si les ressorts 
étant en état et les esprits prêts , le jeu en est 
empêché par quelque autre cause. 

S'il arrive , par quelque coup , que le cerveau 
ou le cœur soient entamés y et que la continuité 
4es filets soit inteiTompue; et sans entamer la 
substance , si le cerveau ou se ramollit ou se des^ 
sèche excessivement , pu que , par un accident 
çemblaUe, les fibres du cœur se roidissent ou se 
relâchent tout-à-fait , alors Faction de ces deux 
ressorts , d'où dépend tout le mouvement , ne 
subsiste plus^ et toute la machine est arrêtée. 

Mais quand le cerveau et le cœur demeure- 
roient en leur entier, dès ^ là que les esprits 
manquent , les ressorts cessent, faute de moteur. 
Et quand il se formeroit des esprits conditionnés 
comme il faut, si les tuyaux par oh ils doivent 
passer, ou resserrés, ou remplis de quelque autre 
chose, leur ferment l'entrée ou le passage , c'est 
de même que s'ils n'étoient plus. Ainsi le cerveau 
et le cœur , dont Faction et la connnunicatioa 
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nous font vivre, restent sans force, k mouvement 
cesse dans son principe, toute la machine de- 
meure, et ne se peut plus rétablir. 

Voilà ce qu'on appelle mort ; et les dispositions 
à cet égard s'appellent maladies. 

Ainsi toute altération dans le sang, qui Tem- 
pèche de fournir pour les esprits une matière 
louable , rend le coi^ps malade. Et si la chaleur 
naturelle, ou étouffée par la trop grande épais- 
seur du sang, ou dissipée par son excessive subti- 
lité, n'envoie plus d'esprits, il faut mourir : tel- 
lement qu'on peut définir la mort , la cessation 
du mouvement dans le sang et dans le cœur. 

Outre les altérations qui arrivent dans le corps 
par les maladies, il y en a qui sont causées par les 
passions, qui, à vrai dire, sont une espèce dé 
maladie. Il seroit trop long d'expliquer ici toutes 
ces altérations ; et il suffît d'obsei^er, en général, 
qu'il n'y a point de passion qui ne fasse quelque 
changement dans les esprits, et par les esprits 
dans le cœur et dans le sang. Et c'est une suite 
nécessaire de l'impression violente qtie certains 
objets font dans le cerveau. 

De là il arrive nécessairement que quelques-- 
unes des passions les y excitent et les y agitent avec 
violence, et que les autres les y ralentissent. Les 
unes par conséquent les font couler plus abondam- 
ment dans le cœur, et les autres moins. Celles qui 
les font abonder, comme la colère et l'audace, les 
répandent avec profusion , et les poussent de tous 
côtés au dedans et au dehors. Celles qui tendent 
à les supprimer et à les retenir, telles que sont 
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la tristesse et le désespoir, les retiennent serrés 
au dedans y comme pour les ménager. 

De là naissent y dans le cœur et dans le pouls^ 
des battemens y les uns plus lents, les autres plus 
vites ; les uns incertains et inégaux, et les autres 
plus mesurés ; d*où il arrive dans le sang divers 
changemens, et de là conséquémment de nou<- 
velles altérations dans les esprits. Les membres 
extérieurs reçoivent aussi de différentes disposi* 
tiohs. Quand on est attaqué, le cerveau envoie 
plus d*esprits aux bras et aux mains , et c'est ce 
qui fait qu'on est plus fort dans la colère. Dans 
cette passion, les muscles s'âflfermissent , les nerfs 
se bandent, les poings se ferment, tout se tourne 
à Tennemi pour l'écraser, et le corps est disposé 
à se ruer sur lui de tout son poids. Quand il 
s'agit de poursuivre un bien , ou de fuir un mal 
pressant, les esprits accourent avec abondance 
aux cuisses et aux jambes pour hâter k course ; 
tout le corps, soutenu parleur extrême vivacité, 
devient plus léger : ce qui a fait dim au poète ^ 
parlant d'Apollon et de Daphné : Jïic spe eeler, 
illa timoré. Si un bruit un peu extraordinaire 
menace de quelque coup, on s'éloigne naturel- 
lemetit de l'endroit d'où vient le bruit, en y je* 
tant l'œil, aBn d'esquivin* plus facilement; et 
-quand le coup est reçu , la main se porte aussitôt 
aux parties blessées, pour ôter, s'il se peut, la 
cause du mal : tant les esprits sont* disposés dans 
les passions, à seconder promptement les membres 
qui ont besoin de se mouvoir. 

Par l'agitation du dedans, la disposition du de- 
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* hors est toute changée. Seloa que le sang accourt 
au visage, ou s'en retire, il y paroit ou rougeur 
ou pâleur. Ainsi on voit dans la colère les yeux 
allumés; on y voit rougir le visage, qui, au con»* 
traire, pâlit dans la crainte. La joie et l'espérance 
en adoucissent les traits, ce qui répand sur le 
front une image de sérénité. La colère et la tris* 
tesse , au contraire , les rendent plus nudes , et 
leur donnent un air, ou plus farouche, ou plus 
sombre. La voix change aussi en diverses sortes^ 
Car selon que le sang ou les esprits coulent plus 
ou moins dans le poumon , dans les musdes qui 
Tagitent , et dans la trachée-artère par où il res- 
pire Fair, ces parties, ou dilatées, ou pressées 
diversement , poussent taatot des sons édatans , 
tantôt des cris aigus, tantôt des voix confuses, 
tantôt de longs gémissemens, tantôt des soupii^ 
entrecoupés. Les larmes accompagnent de tels 
états, lorsque les tuyaux qui en sont la source, 
sont dilatés ou pressés à une certaine mesure. Si 
le sang refix)idi , et par-là épaissi , se porte lente- 
ment au cerveau, et lui fournit moins de matière 
d'esprits qu'il ne faut; ou si, au contraire, étant 
ému et échauffé plus qu'à l'ordinaire, il en four- 
nit trop , il arrivera tantôt des ti^emblemens et 
des convulsions , tantôt des langueurs et des dé- 
faillances. Les muscles se relâcheront, et on se 
sentira prêt à tomb^. Ou bien les fibres méines 
de la peau qui couvue la tête , faisant alors reflfet 
des muscles, et se resserrant excessivemen't ; la 
peau se retirant sur elle-même , fera dresser les 
cheveux, dont elle enferme la racine, et causera 
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ce mouvement qu'on appelle horreur. Les phy- 
siciens expliquent en particulier toutes ces alté- 
rations ; mais c'est assez pour notre dessein , d'en 
avoir remarqué en général la naturelles causes, 
les effets , et les signes. 

Les passions , à les regarder seulement dans 
le corps y semblent nétre autre chose qu'une 
agitation extraordinaire des esprits ou du s/ing , 
à Foccasion de certains objets qu il faut fuir, 
ou poursuivre. 

Ainsi la cause des passions doit être l'impres- 
sion et le mouvement qu'un objet de grande 
force fait dans le cerveau. 

De là suit l'agitation et des esprits et du sang, 
dont l'efiet naturel doit être de disposer le corps 
de la manière qu'il faut pour fuir l'objet, ou le 
suivre ; mais cet eflet est souvent empêché par 
accident. 

Les signes des passions , qui en sont aussi des 
effets, mais moins principaux, c'est ce qui en 
paroît au dehors; tels sont les larmes , les cris, 
et les autres changemens, tant de la voix , que 
des yeux et du visage. 

Car comme il est de l'institution de la na- 
ture, que les passions des uns fassent impres- 
sion sur les autres ; par exemple , que la tristesse 
de l'un excite la pitié de l'autre ; que lorsque 
l'un est disposé à faire du mal par la colère, 
l'autre soit disposé, en même temps, ou à la dé- 
fense, ou à la retraite, et ainsi du reste; il a 
fallu que les passions n'eiissent pas seulement de 
certains. effets au dedans, mais qu'elles eussent 
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encore au dehors chacune son propre caractère , 
dont les autres hommes pussent être frappes. 

Et cela paroit tellement du dessein de la na- 
ture y qu'on trouve sur le visage une infinité de 
nerfs et de muscles , dont on ne reconnoit point 
d'autre usage , que d'en tirer en divers sens toutes 
les parties, et d'y peindre les passions , par la 
secrète correspondance de leurs moiivemens avec 
les mouvemens intérieurs. 

Il nous reste encore à considérer le consente- XIIT. 
ment de toutes les parties du corps, pour s'en- j^^^'^e 
tr'aider mutuellement, et pour la défense du tout, toutes les 
Quand on tombe d'un côté, la tête, le cou, et ?^^^ 
tout le corps se tournent s^ l'opposite. De peur 
que la tête ne se heurte, les mains se jettent de- 
vant elle , et s'exposent aux coups qui la brise* 
roient. Dans la lutte , on voit le coude se pré- 
senter comme un bouclier devant le visage , les 
paupières se ferment pour garantir l'œil. Si on 
est fortement penché d'un côté, le corps se porte , 
de l'autre pour faire le contre-poids , et se balance 
lui-même en diverses manières, pour prévenir 
une chute, ou pour la rendre moins incommode. 
Par la même raison , si on porte un grand poids 
d'un des côtés, on se sert de l'autre pour contre- 
peser. Une femme qui porte un seau d'eau pendu 
à la droite , étend le bras gauche , et se penche 
de ce côté -là. Celui qui porte sur le dos, se 
penche en avant; et au contraire, quand on 
porte sur la tête, le corps naturellement se tient 
droit. Enfin il ne manque jamais de se situer de 
la manière la plus convenable pour se soutenir; 
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en sorte que les parties ont toujours un mémd 
centre de gravité, quon prend au juste , comme 
si on savoit la mécanique. A cela on peut rappor- 
ter certains effets des passions y que nous avons 
remarqués. Enfin , il est visible que les parties du 
corps sont disposées à se prêter un secours mu- 
tuel , et à concourir ensemble à la conserv£ition 
de leur tout. 

Tant de mouvemens si bien ordonnés , et si 
forts , selon les règles de la mécanique , se font 
en nous sans science , sans raisonnement et sans 
réflexion : au contraire , la réflexion ne feroit or- 
dinairement qu embarrasser. Nous verrons dans 
la suite quil se fait en nous, sans que nous le 
sachions y ou que nous le sentions y une infinité 
de mouvemens semblables. La prunelle s'élargit 
ou se rétrécit de la manière la plus convenable 
à nous donner plus ou moins de jour ; Toeil s'a- 
platit et s'alonge y selon que nous avons besoin 
de voir de loin ou de près. La glotte selargit ou 
s'étrécit selon les tons qu'elle doit former. La 
bouche se dispose , et la langue se remue comme 
il faut y pour les difierentes articulations. Un 
petit enfant y pour tirer des mamelles de sa nour- 
rice la liqueur dont il se nourrit , ajuste aussi 
bien ses lèvres et sa langue , que s'il savoit l'art 
des pompes aspirantes; ce qu'il fait même en dor- 
mant : tant la nature a voulu nous faire voir 
que ces choses n'avoient pas besoin denotre at- 
tention. 

Mais moins il y a d'adresse et d'art, de notre 
. côté , dans des mouvemens si proportionnés et si 
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justes ; plus il en parott dans celui qui a si bien 
disposé toutes les parties de notre corps. 

Par les choses qui ont été dites , il est aisé de ^V. 
comprendre la différence de l'âme et du corps ; laUcn^^^cî 
et il n'y a qu'à considérer les diverses propriétés «ont ramâs- 
que nous y avons remarquées. **** 'étéTàê 

Les propriétés de l'ame sont, voir, ouïr, goô- rame «t 4a 
ter, sentir, imaginer -, avoir du plaisir ou de la ^®'P^ 
douleur, de l'amour ou de la haine , de la joie 
ou de la trist.csse , de la crainte ou de l'espé- 
rance ; assurer, nier, douter, raisonner, réfléchir 
et considérer, comprendre, délibérer, se ré- 
soudre, vouloir, ou ne vouloir pas. Toutes 
choses qui dépendent du même principe , et que 
nous avons entendues très - distinctement sans 
nommer le corps , si ce n'est comme l'objet que 
l'ame aperçoit , ou comme l'organe dont elle se 
sert. 

La marque que nous entendons distinctement 
ces opérations de notre ame, c'est que jamais 
nous ne prenons l'une pour l'autre. Nous ne pi*e- 
nons point le doute pour l'assurance, ni aflSrmer 
pour nier, ni raisonner pour sentir : nous ne con- 
fondons pas l'espérance avec le désespoir , ni la 
crainte avec la colère , ni la volonté de vivre se- 
lon la raison , avec celle de vivre selon les sens 
et les passions. 

Ainsi nous connoissons distinctement les pro- 
priétés de l'ame. Voyons maintenant celles du 
corps. 

Les propriétés du corps, c'est-à-dire, des 
parties qui le composent, sont d'être étendues 
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plus OU moins ^ dette agitées plus vite ou plus 
lentement y d'être ouvertes ou d*êtie fermées, di- 
latées pu pressées, tendues ou relâchées, jointes 
ou séparées les unes des autres, épaisses ou dé- 
liées, capables d*étre insinuées, en certains en- 
droits plutôt qu*en d*autres. Choses qui appar- 
tiennent au corps, et qui en font manifestement 
la nourriture , l'augmentation , la diminution , 
le mouvement et le repos. 

En voilà assez pour connoitre la nature de. 
Tame et du corps, et l'extrême difierence dç 
Tun et de Taulre, 
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CHAPITRE IIL 

De Vimion de Vame et du corps. 
Il a plu néanmoins à Dieu , que des natures , ^' 

j.^ ^ . Lame est 

4ii diuerentes fussent étroitement unies. Et il étoit naturelle- 
convenable, afin qu'il y eût de toutes sortes ment unie au 
d'êtres dans le monde, qu'il s'y trouvât, et des ^°'^* 
corps qui ne fussent unis à aucun esprit , telles 
que sont la terre et l'eau, et les autres de cette 
nature; et des esprits, qui, comme Dieu mém'e, 
ne fussent unis à aucun corps , tels que sont les 
anges *, et aussi des esprits unis à un corps, telle 
qu'est l'ame raisonnable , à qui , comme à la 
dernière de toutes les créatures intelligentes, il 
devoit échoir en partage , ou plutôt convenir 
naturellement de faire un même tout avec le 
corps qui lui est uni. 

Ce corps, à le regarder comme organique, est 
un par la proportion et la correspondance de ses 
parties : de sorte qu'on peut l'appeler un même 
organe, de même et à plus forte raison qu'Un 
luth, ou un orgue, est appelé un seul instru- 
ment. D'où il résulte que l'ame lui doit être unie 
en son tout, parce qu'elle lui est unie comiiie à 
un seul. organe parfait dans sa totalité. 

Cest cette union admirable de notre corps et n. 
de notre ame que nous avons à considérer. Et ,, *"*. ^f' 

* ^ lets princi- 

quoiqu'il soit difficile, et peut-être impossible à paux de cette 
l'esprit humain d'en pénétrer le secret^ nous en '>^ion> «t 
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deux genres voyons pourtaot quelque fondement dans les 

d'opérations , "^ * . * ^^^ j.* 

daiu r«mc. ^^^^^ ^"^ ^^^ ®*^ dites. 

Nous avons distingué dans Yame deux sortes 
d*opérations : les opérations sensitives , et les 
opérations intellectuelles; les unes attachées à 
Taltération et au mouvement des organes corpo- 
rels , les autres supérieures au corps , et nées 
pour le gouverner. 

Car il est visible que Tame se trouve assujettie 
par ses sensations aux dispositions corporelles ; 
et il n'est pas moins clair que , par le comman- 
dement de la volonté , guidée par Tintelligence , 
^Ue remue les foras, les jambes ; la tête, et enfin 
transporte tout le corps. 

Que si Tame n'étoit simplement qu'intellec*^ 
tuelle f elle seroit tellement au-dessus du corps , 
qu'on ne sauroit par où elle y devroit tenir; 
mais parce qu'elle est sensitive, c'est-à-dire , 
jointe à un corps , et par-là chargée de veiller à 
sa conservation et à sa défense, elle a dû être 
unie au coips par cet endroit-là, ou , pour mieux 
dire, par toute sa substance, puisqu'elle est in-» 
divisible, et qu'on peut bien en distinguer les 
opérations, mais non pas la partager dans son 
fond. 

Dès-là que Tame est sensitive , elle est sujette 
au corps de ce côté-là, puisqu'elle souffre de ses 
mouvemeos^ et que les sensations, les unes fâ- 
cheuses , et les auti^s agréables, y sont attachées. 

D.e là suit que l'ame, qui remue les membres 
et tout le corps par sa volonté, le gouverne 
comme une chose qui lui est intimement unie , 
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qui la fait sonfirir elle-même ^ lui cause des plai* 
sirs et des douleurs extrêmement vives. 

Or, Famé ne peut mouvoir le corps que par 
sa volonté y qui naturellement n'a nul pouvoir 
sur le corps , comme le corps ne peut naturelle- 
ment rien sur Tame , pour la rendre heureuse ou 
mallieureuse. Les deux substances ëtant de na<- 
ture si différente ^ que Fune ne pourroit rien sur 
l'autre, si Dieu, créateur de Tune et de l'autre, 
n'a voit , par sa volonté souveraine , joint ces deux 
substances par la dépendance mutuelle de Tune 
à l'égard de l'autre ; ce qui est une espèce de 
miracle perpétuel , général et subsistant, qui pa* 
roit dans toutes les sensations de l'ame, et dans 
tous les mouvemens volontaires du corps. 

Voilà ce que noud pouvons entendre de l'union 
de l'ame avec le corps, et elle se fait remarquer 
principalement par deux effets. 

Le premier est que de certains mouvemens da 
corps suivent certaines pensées ou sentîmes dans 
Tame, et le second réciproquement, qu'à une 
certaine pensée ou sentiment qui arrive à l'ame , 
sont attachés certains mouvemens qui se font en 
même temps dans le corps; par exemple, de 
ce que les chairs sont coupées, c'est-à-dire, sépa^ 
fées les unes des autres , ce qui est un meuve* 
ment dans le corps, il oirrivê que je sens en moi' 
la douleur, que nous avons vue être mi sentiment 
de l'ame : et de ce que j'ai dans f ^me la volonté 
que ma main soil x^emuée , il arrive qu'elle l'est 
en effet au même moment. 

Le premier de ces deux effets parott dans les 
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opérations où Famé est assujettie aa corps y qui 
sont les opérations sensitives; et le second pa^ 
rolt dans les opérations où Famé préside au corps , 
qui sont les opérations intellectuelles. 

Considérons ces deux effets Fun après Fautre. 
Voyons, avant toutes choses, ce qui se fait dans 
Famé ensuite des mouvemens du corps ; et nous 
verrons après, ce qui arrive dans le corps en- 
suite des pensées de Famé. 
^- Et d'abord il est clair que tout ce qu on ap- 

tionssontat- pcUe Sentiment ou sensation, je veux dire la 
tachées a des perception des couleurs, des sons, du bon et du 
mouTemens ^^^^^i^ ÛC, cf" chaud et du frôid, de la faim 

corporelsqm ... 

se font en et de la soif, du plaisir et de la douleur, suivent 
nous. içg mouvemens et l'impression que font les objets 

sensibles sur nos organes corporels. 

Mais pour entendre plus distinctement par 
quels moyens cela s'exécute, il faut supposer 
plusieurs choses constantes. 

La première,: qu'en toute sensation il se fait 
un contact et une impression réelle et matérielle 
sur nos organes, qui vient, ou immédiatement, 
ou originalement, de Fobjet. 

Et déjà, pour le toucher et le goût, le contact 
y est palpable et immédiat. Nous ne goûtons que 
ce qui est immédiatement appliqué: à notre laur 
gue j et à Fégard du toucher, le mot l'emporte , 
puisque toucher et contact c'est la même chose. 
Et encore que le soleil et le feu nous échauffent 
étant éloignés, il esft clair qu'ils ne font impres- 
sion sur notre corps qu'en la faisant sur Fàir qui 
le touche» Le même se doit dire du froid; et 

ainsi 
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ainsi ces deux sensations appartenantes au tou- 
cher^ se. font par Tapplication et rattouchement 
de ^elque corps. 

On doit croire que A le goût et le toucher 
demandent un contact rëel^ il ne sera pas moins 
dans les autres sens, quoiqu'il y soit plus délicat. 

Et Vexpérience le fait voir, même dans la vue , 
où, le contact des objets et Tëbranlement de For-, 
gane corporel paroît lé moins; car on peut aisé- 
ment sentir, en regardant le soleil, combien. ses 
rajQns directs sont capables de nous blesser : ce 
qui ne peut venir que d'une trop violente agijba-^ 
tion des parties qui composent rœil. Cette agi- 
tation, causée par Tunion des rayons dan^ le 
a*istallin, a un point brûlant qui aveugleroit, 
c'est-à-dire , brûleroit l'organe de la vision , si on 
s'opiniâtrôit à regarder fixement le soleil. 

Mais encore que ces rayons nou& blessent moins 
étant réfléchis, le coup en est souvent trè^fort, 
et le seul effet du blanc nous fait sentir que lei 
couleurs Ont plus de force que nous lie pensons 
pour nous émouvoir. Car il est certain que le 
blanc frappe fortement^ les nerfs optiques. C'est 
pourquoi cette couleur blesse I9 vue ; ce qui pa- 
rott tellement à ceux qui voyagent parmi les 
neiges, pendant que la campagne en est cou- 
verte, qu'ils sont contraints de se défendre contre 
l'effort que cette blancheur fait sur les yeux^ en 
les couvrant de quelque verre, sans quoi ils per- 
droient la vue. Les ténèbres^ qui font sur nous 
le même effet que le noir, aoùs font perdre la 
BossuET. xxxiv. 12 
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vue d'une autre ^rte, lorsque les nerfs optt<]^eà^ 
par une longue désaccoutumance de souffrir la 
lumière même réfléchie ^ sont exposés tout-à^oup 
à une grande lumière > dans un lieu où tout est 
blanc ^ Qu lorsqu'apirès une longue captivité dans 
\in. lieu parfaitement t^ébreux, faute dexerciœ^ 
Us s'afiaisseiit et se flétrissent, et par-là deviennent 
imftiobiles et incapables d*étte ébranlés par les 
ol>jets. On sent aussi, à la longue, quun noir 
trop enfoncé fait beaucoup de mal ; et par Tefiet 
sensible de ces deux couleurs prîncipdes, on peut 
juger de celui de toutes les autres» 

Quant aux sons, Tagitation de Pair, et le 
coup i|ui en vient à notre oreille, sont .choses 
tr(^ séoaifalesy pour étte révoquées en doute. On 
se sert du son des clodies pour dissiper lés nuées. 
Souvent de grands cris ont tellement fendu lair, 
qu« les ^Hseaux en sont tombés; d'autres ont été 
|etés par terre par le seul vent d'un' boulet. Et 
peut- 011 avoir peine à croire que les oreilles soient 
agit^ par le bruit, puisque même les bâtimens 
en sont ébranlés, et qu'on les en voit trembler? 
Onpeut Juger par-là d« ce que fait iineplus douce 
agitation sur des parties plus délicates. 

Cette Imitation de t'air est si palpable, qu'elle 
se fait même sentir en d'autres parties du corps.. 
Cha<:un peut remarquer ce que certains sons, 
oamme celui d'un oi^ue, ou d'une basse de viole 
font sqr soa corps. Les paroles se font sentir aux 
extréqiités des doigts situés d'une certaioie £&<çon 'y 
et on peut croire que les oreilles, formées pour 
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recevoir cette impression, la recevront aussi beaur 
coup plus forte. . 

L'efièt de$. secteurs nous paroît par Timpres* 
sion qu'elles font sur la tête. De plus, on ne ver-» 
roit pas les chiens suivre le gibier, en flairant les 
endroits ok il a passé , s'il ne restoit quelques va* 
peui^ sorties de Tanimal poursuivi. Et quand on 
brûle des parfums , on en voit la fumée se rér 
pandre dans toute une chambre, et Fodeur se 
fait sentir en même temps que la vapeur vient à 
nous. On doit crqire qu'il sort des fumées à peu 
près de même nature, quoiqu*imperceptibles,.de 
tous. les corps odoriférans, et que c'est ce qui 
cause tant de bons et de mauvais effets dans le 
cerveau. Car il faut apprendre à juger des choses 
qui ne se voient pas, par celles qui se voient. 

Il est donc vrai qu'il se fait, dans toutes nos l^* 
sensations , une impression réelle et corporelle ^g^g^g °"1 
sur nos organes; mais nous avons ajouté quelle porebquise 
vient immédiatement , ou originairement ,. de ^^"^ ®° "°'** 

, dans les sen- 

1 ODJet. ... salions, vien- 

Ëlle en vient immédiatement dans le toucher ^ènt des ob- 
et dans le goût, où Tcpi voit. les corps appliqués J^Qie^^*^ * 
par eux-mêmes à nos organes. Elle en vient orir 
ginairement dans les autres sensations, où Tap- 
plication deTobjet n'est pas immédiate, mais où 
le mouvement qui Si& fait, en vient jusqu'à: nous 
tout à travers de f air, par une parfaite contir 
nuité. 

C'est ce que l'expérience nous découvre aussi 
certainement, que tout le reste que nous avons 
dit. Un corps interposé m'empêche de voir le ta- 



V. 
Les mouve- 
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bleau que je regardois. Quand le milieu est trans- 
parent , selon la nature dont il est, Fobjet vient 
à moi diffëremment. L'eau , qui rompt la ligne 
droite, le courbe à mes y eux . Les verres, selon qu'ils 
sont colorés, ou taillés, en changent les couleurs, 
les grandeurs et les figures : l'objet ou se grossit , 
ou s'appetisse, ou se renverse, ou se redresse, ou 
se multiplie. Il faut donc, premièrement, qu'il se 
commence quelque chose sur l'objet même , et 
c'est, par exemple, à l'égard de la vue, la réflexion 
de quelque rayon du soleil, ou d'un autre corps 
lumineux : il faut, secondement, que cette ré- 
flexion, qui se commence à l'objet , se continue 
tout à travers de l'air jusqu'à mes yeux; ce qui 
montre que l'impression qui se fait sur moi, vient 
originairement de l'objet même. 

Il en est de. même de l'agitation quicauseJes 
sons j et de la vapeur qui excite les senteurs. 
Dansl'ouïe, le corps résonnant, qui cause le bruit, 
doit être agité; et on y sent au doigt, par un at- 
touchement très-léger, tant que le bruit dure, un 
trémoussement qui cesse quand la main presse 
davantage. Dans Fodorat , une vapeur doit s'ex- 
haler . du corps odoriférant ; et dans l'un et dans 
l'autre sens , si le corps qui agite l'air rompt le 
coup qui venoit à nous, nous ne sentons rien. 

Ainsi dans les sensations , à n'y regarder seu- 
lement que ce qu'il y a dans le corps, nous trou- 
vons trois choses à considérer, l'objet , le milieu , 
et l'organe même : par exemple^ les yeux et 
les oreilles. 

Mais comme ces organes sont composés de 
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plusieurs parties; pour savoir prédsëment quelle "***" *^® ^*** 
est celle qui est le propre instrument destiné par queblessen- 
la nature pour les sensations , il ne faut que se sations sont 
souvenir qu'il y a en nous certains petits filets *",*** *' 

^ J r ^ «ontlesmou- 

qu'on appelle nerfs y qui prennent leur origine vemens de* 
dans le cerveau , et qui de là se répandent dans ^'^*' 
tout le corps. 

Souvenons-nous aussi qu'il y a des nerfs parti- 
culiers attribués par la nature à chaque sens. Il y 
en a pour les yeux , pour les oreilles , pour l'odo- 
rat, pour le goût : et comme le toucher se répand 
par tout le corps, il y a aussi des nerfs répandus 
partout dans les chairs. Enfin , il n'y a point de 
sentiment où il n'y a point de nerfs , et les parties 
nerveuses sont les plus sensibles. C'est pourquoi 
tous les philosophes sont d'accord, que les ner6 
sont le propre organe des sens. 

Nous avons vu, outre cela, que les nerfs abou- 
tissent tous au cerveau , et qu'ils sont pleins des 
esprits qu'il y envoie continuellement ; ce qui 
doit les tenir toujours tendus en quelque manière, 
pendant que l'animal veille. Tout cela supposé, 
il sera facile de déterminer le mouvement précis 
auquel la sensation est attachée ; et enfin tout ce 
qui regarde tant la nature que l'usage des sensa- 
tions, en tant qu'elles servent au corps et à 
l'ame. 

C'est ce qui sera expliqué en douze proposi- 
tions , dont les six premières feront voir les sensa- 
tions attachées h l'ébranlement des nerfs, et les 
six autres expliqueront l'usage que l'ame fait des 
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sensations, et Tinstruction qu'elle en reçoit, tant 
pour le corps que pour elle-même. 
VI. I* Peciosition. Les nerfs sont ébranlés par les 

Stt pro- ç j/g|y ^ dehors oui frappent les sens, ^ 
expliquent Cest uc quoi OU ne peut douter dans le tou- 
comment le« dier, OÙ Ton voit des corps appliqués immédiat 

sensations i a ^ • ^. . 

sont alla- dément sur le notre , qui étant en mouvement , ne 
chées à Té- peuvent manquer d'ébranler les nerfs qu'ils ti ou- 
d*^*"^*^*^* vent répandus partput. L'air chaud ou froid qui 
nous environne , doit avoir un elTet semblable. Il 
est clair que l'un dilate les parties du corps, et 
que l'autre les resserre ; ce qui ne peut être sans 
quelque ébranlement des ner&. Le même doit ar- 
river dans les autres sens, oi^ nous avons vu que 
l'altération de l'organe n'est pas moins réelle. 
Ainsi les nerfs de la langue seront touchés et 
ébranlés par le suc exprimé des viandes : les nerfs 
auditifs, par l'air qui s'agite au mouvement des 
corps résonnans : les nerfs de l'odorat, par les 
vapeurs qui sortent des corps : les nerfs optiques, 
par les rayons ou directs ou réfléchis du soleil , 
ou d'un autre corps lumineux; autrement les 
coups que nous recevons , non-seulemenrt du so- 
leil trop fixement regardé , mais encore du blanc, 
neseroient pas aussi forts que nous les avons re- 
marqués. Enfin, généralement dans toutes les 
sensations, les nerfs sont frappés par quelque ob- 
jet ; et il est aisé d'entendre que des filets si déliés 
et si bien tendus, ne peuvent manquer d'être 
ébranlés, aussitôt qu'ils sont touchés avec quelque 
force. 
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II. Proposition. Cet éhranlement des nerfs frap- 
pés par les objets j se continue jusquau dedans 
de la tête et dû cerveau. 

La raison est que les nerfs sont continues jus- 
que-là ; ce qui fait qu'ils portent au dedans \t 
mouvement et les impressions qu*ils reçoivent du 
dehors. 

Cèlia s*entend en quelque t^ianièr&par le mou- 
vement d'une conje, ou d*un filet bien tendu^ 
qu'on ne peut mouvoir à une de ses extrémité', 
sans que l'autre soit ébranlée à l'instant ^ à moins 
qu'on n'arrête le mouvement au milieu. 

Les nerfs scmt semblables à cette corde ou à ce 
filet y avec cette différence, qu'ils sont sans com- 
paràisoD plus déliés, et pleins outre cela d'un es- 
prit très-vif et très- vile, c'est-à-dire, d'nne sub- 
tile vapeur qui coule sans cesse au dedans, çt les 
tient tendus , de sorte qu'ils sont remués par les 
moindres impressions du dehors, et les porte fort 
promptement au dedans dé la tête où est l^ur 
racine. 

m. Propositioit. Le sentimefà est attaché à 
cet ébranlement des nerfs* 

Il n'y a point en cela de difficulté. Et puisque 
les neris sont le propre organe des sens, il est 
clair que c'est à l'impression qui se fait danè 
cette partie, que la sensation doit être attachée^ 

Dé là il doit arriver qu'elle s'excite toutes les 
fois que les nerfs sont ébranlés, qu'elle -dure 
autant que dure l'ébranlement des nerfs ; et au 
contraire que les mouvemens qui n'ébranlent 
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point les nerfs , ne sont point sentis : et Tezpé- 
rience fait voir que la chose arrive ainsi. 

Premièrement , nous avons vu qu'il y a tou- 
joui*8 quelque contact de Tobjet^ et par-là quel- 
que ébranlement dans les nerfs , lorsque la sen- 
sation s'excite. 

Et sans même qu'aucun objet extérieur frappe 
nos oreilles y nous y sentons certains bruits qui 
ne peuvent guère arriver, que de ce que , par 
quelque cause interne que ce soit, le tympan 
est ébranlé; ce qui fait sentir des tintemens plus 
ou moins clairs^ ou des bourdonnemens plus ou 
moins graves, selon que les nerfs sont diverse* 
ment touchés. 

Par une raison semblable , on voit des étin- 
celles de lumière s'exciter au mouvement de l'œil 
frappé, ou de la tête heurtée; et rien ne les 
fait paroitre que l'ébranlement causé par ces 
coups dans les nerfs, semblable à celui auquel 
la perception de la lumière est naturellement at- 
tachée. 

Et ce qui le justifie, ce sont ces couleurs chan- 
geantes que nous continuons de voir, même 
après avoir fermé les yeux, lorsque nous les 
avons tenus quelque temps arrêtés sur une grande 
lumière, ou sur un objet mêlé de différentes 
couleurs, surtout quand elles sont éclatantes. 

Comme alors l'ébranlement des nerfs optiques 
a. dû être fort violent , il doit durer quelque 
temps, quoique plus foible , iaprès que l'objet est 
disparu. C'est ce qui jEait que la perception d'une 



ET DE SOI-MÊM^. ' l85 

^ahde et vive lumière se tourne en couleurs 
plus douces ; et que Fobjet qui nous avoit ébloui 
par ses couleurs variées, nous lais^, en se re- 
tirant, quelques restes d*une semblable vision. 

Si ces couleurs semblent vaguer au milieu de 
Fair, si elles s'afibiblissent peu a peu, si enfin 
elles se dissipent; c'est que le coup que donnoit 
l'objet présent ayant cessé , le mouvement qui 
reste dans le nerf est moins fixe , qu il se ralentit, 
et enfin qu'il cesse tout-à-fait. 

La même chose arrive à l'oreille, lorsqu'éton- 
née par un grand bruit , elle en conserve quelque 
sentiment, après même que l'agitation a cessé 
dans l'air. 

C'est par la même raison que nous conti- 
nuons quelque temps à avoir cbaud dans un air 
froid , et à avoir froid dans un air chaud \ parce 
que l'impression causée dans les nerfs, par la 
présence de l'objet , subsiste encore. 

Supposé, par exemple, que l'altération que 
cause le feu dans ma main et dans \es nerÊ qu'il 
y rencontre, soit une grande agitation de toutes 
les parties , qui iroit enfin à les dissoudre et à 
les réduire en cendres : et au contraire , que 
l'impression qu'y fait le froid, soit d'arrêter le 
mouvement des parties, en les tenant pressées 
les unes contre les autres , ce qui causeroit à la 
fin un entier engourdissement ; il est clair que 
tant que dure cette altération, le sentiment du 
froid et du chaud doit durer aussi, quoique je 
me sois retiré de l'air glacé, et de l'air brûlant 
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Mais comme après'^uon a éloigné les objets 
qui faisoient cette impression sUr les organes y 
elle s^afTôiblit , et que ces organes reviennent peu 
k peu à leur naturel ^ il doit aussi arriver que là 
sensation diminue ^ et la chose ne manque pas 
de se faire ainsi. 

Ce qui fait durer si long-temps la douleur de 
la goutte y ou de la colique , c'est la continuelle 
régénération de Thumeur mordicante qui la fait 
naître y et qui ne cesse de picoter ou de tirailler 
les parties que la présence des nerfs rend sen- 
sibles^ 

La douleur de la faim et de la soif vient d'une 
cause semblable. Ou le gosier desséché se res- 
serre et tire les nerfs , ou le dissolvant que l'es- 
tomac rend par les glandes , dont il est comme 
pavé dans son fond ^ pour y faire la digestion des 
viandes'^ se tourne contre lui, et pique ses nerfs, 
jusqu'à ce qu on leur ait donné , en mangeant , 
une matière plus propre à recevoir son action. 

Pour la douleur d'une plaie, si elle se fait ser^- 
tir long-temps après le coup donné , c'est à cause 
de l'impression violente qu'il a fait sur la partie, 
et à cause de l'inflammation et des accidens qui 
surviennent, par lesquels le picotement des nerfs 
est continué, i 

Il est donc vrai que le sentiment s'élève par 
le mouvement du nerf, partout où le nerf est 
ébranlé, et dure par la continuation de cetébï*an« 
lement. Et il est vrai aussi que les niouvemens 
qui n'ébranlent pas les nerfs, ne sont point sentis. 
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Ce qui fait que Ton ne se sent point croître, et 
qu'on ne sent non plus comment l'aliment s'in- 
coipore à toutes les parties , parce qu'il ne se 
fait dans ce mouvement aucun ébranlement dés 
nerfs; comme on l'entendra aisément, si on con* 
sidère combien est lente et insensible Tinsinuatioa 
de l'aliment dans les parties qui le reçoivent. 

Ce qui vient d'être expliqué dans cette troi- 
sième proposition, sera confirmé par les sui- 
vantes. 

IV. Proposition. L* ébranlement des nerfs ^ 
auquel le sentiment eît attaché , doit être con*- 
sidéré dans toute son étendue , c'est-à-dire , en 
tant çuil se communique d'une extrémité à 
l'autre des parties du nerf qui sont frappées au 
dehors , jusqu'à l'endroit oh il sort du cerveau, 

L'expériende le fait voir. C'est pour cela qu'on 
bande les nerfs au-dessus quand on veut couper 
au*-dessous , afin que le mouvement se porte plus 
languissamment dans le cerveau , et que la dou- 
leur soit moins vive. Que si on pouvoit tout-à- 
fait arrêter le mouvement du nerf au milieu, il 
n'y auroit point du tout de sentiment. 

On voit aussi que , dans le sommeil , on ne 
sent pas, quand on est touché légèrement, 
parce que les nerfs étant détendus , ou il ne s'y 
fait aucun mouvement, ou il est trop léger 
pour se communiquer jusqu'au dedans de la ièié. 

V. Propositiow. Quoique le sentiment sbit 
principalement uni à Vébranlèment du nerf au 
dedans du cer^^eauj Vame, qui est présente à 
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tout le corps, rapporte le sentiment quelle r«- 
çoît à l'extrémité oh l'objet frappe. 

Par exemple, j'attribue la vue d'un objet à 
l'œil tout seul y le goût à la seule langue , ou 
au seul gosier; et si je suis blessé au bout du 
doigt y je dis que j'ai mal au doigt , sans songer 
seulement si j'ai un cerveau, ni s'il s'y fait quel- 
que impression. 

De là vient qu'on voit souvent que ceux qui 
ont la jambe coupée, ne laissent pas de sentir 
du mal au bout du pied, de dire qu'il leur dé- 
mange, et de gratter leur jambe de bois, parce 
que le nerf' qui répondoit au pied et à la jambe, 
étant ébranlé dans le cerveau , il se fait un sen- 
timent que l'ame rapporte à la partie coupée, 
comme si elle subsistoit encore. 

Et il falloit nécessairement que la chose arri- 
vât ainsi. Car encore que la jambe soit emportée 
avec les bouts des nerfs qui y étoient , le reste 
qui demeure continu avec le cerveau , est capa- 
ble des mêmes mouvemens qu'il avoit auparavant, 
et le cerveau capable d'en recevoir le contre- 
coup, tant à cause qu'il a été formé pour cela, 
qu'à cause que l'ame est accoutumée à rappor- 
ter à certaines parties semblables mouvemens. 
S'il arrive donc que le nerf qui répondoit à la 
jambe, ébranlé par les esprits ou par les hu- 
meurs, vienne à faire le mouvement quil.faisoit 
lorsque la jambe éloit encore unie au corps, il 
est clair qu'il se doit exciter en nous un senti- 
ment semblable, et que' nous le rapportons en- 
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eore à la partie à laquelle la nature avoit cou* 
tume de le rapporter. 

Néanmoins cetfe partie du nerf, issue du cer- 
veau , n'étant plus frappée des objets accoutu- 
més, elle doit perdre insensiblement, et avec le 
temps, la disposition qu elle avoit à son mouve- 
ment ordinaire. Et c est pourquoi ces douleurs 
qu on sent aux parties blessées, .cessent à la fin. 
A quoi sert aussi beaucoup la réflexion que nous 
faisons, que nous n'avons plus ces. parties. 

Quoi qu'il en soit, cette expérience confirme 
que le sentiment de l'âme est attaché à l'ébran- 
lement du nerf, en tant qu'il se communique au 
cerveau, et fait voir aussi que ce sentiment est 
rapporté naturellement à l'endroit extérieur du 
corps, oii se faisoit autrefois le contact du nerf 
et de l'objet. 

YL Proposition. Quelques-unes de nos sensa-» 
tions se terminent à un objet, et les autres non. 

Cette différence des sensations, déjà touchée 
dans le chapitre de l'Ame, mérite, par son im- 
portance, encore un peu d'explication. Nous 
n'aurons , pour bien entendre la chose , qu'à 
écouter nos expériences* 

Toutes les fois que l'ébranlement des nerfs 
vient du dedans; par exemple, lorsque quelque 
humeur formée au dedans de nous , se jette sur 
quelque partie, et y cause de la douleur, nous 
ne rapportons cette sensation à aucun objet, et 
nous ne savons d'oCi elle vient. 

La goutte nous prend à la main ^ une humeur 
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acre picote nos yeux ; le sentiment douloùreax^ 
qui suit de ces mouvemens, n*a aucun objet. 

C'est pourquoi généralement y dans toutes les 
sensations qoie nous rapportons aux parties in ter 
rieures de notre corps , nous n'apercevons aucun 
objet qui les cause; par exemple, les douleurs de 
tête j ou d'estomac , ou d'entrailles : dans la faim 
et dans la soif , nous sentons simplement de la 
douleur en certaines parties; mais une sensa-> 
tion si vive ^e nous fait pas regarder un objet , 
parce que tout l'ébranlement vient du dedans. 

Au contraire, quand l'ébranlement des nerfs 
vient du dehors, noti^ sensation ne manque ja-» 
mais de se terminer à quelque objet qui est hors 
de nous. Les corps qui nous environnent, nous 
paroissent , dans la vision , comme tapissés par les 
couleurs : nous attribuons aux viandes le bon ou 
le mauvak goût : celui qui est arrêté , se sent 
arrêté par quelque chose : celui qui est battu ^ 
sent venir les coups de quelque chose qui le 
frappe. On sent pareillement et les sons et les 
odeurs., comme venus du dehors, et ainsi du 
reste. 

Mais encore que cela s'observe dans toutes ces 
sensations, ce n'est pas avec là même netteté : 
car, par exemple ^ on ne sent pas si distinctement 
d'oui viennent les sons et les odeurs, qu'on sent 
d'où viennent les couleurs, ou la lumière regarr 
dée directement. Donc la raison est que la vision 
se fait en ligne droite , et que les objets ne vieui- 
uent à Foeil que du côté où il est tourné ; au lieu 
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que les soiis et les odeurs viennent de tous côtës' 
indifféremment y et par dés lignes couvent rom- 
pues ail milieu de Tair^ qui ne peuvent par cbn« 
séquént se rapporter à un endroit fixe. 

Il faut aussi remarquer touchant les objets , 
qu^oixlinairement on n en voit qu'un , quoique le 
sens ait un double organe. Je dis ordinairetpent, 
parce qu il arrive quelquefois que les deux yeux 
doublent les objets ; et voici sur ce sujet quelle est 
la règle. 

Quand on change la situation naturelle des 
oiiganes^ par exemple, quand on presse Toeil;, en 
sorte que les nerfs optîqnes ne sont point frappés 
en même sens ^ alors lobjet paroît double en des 
lieux différens , quoiqu'en Tun plus obscur qu'en 
Vautre ; de sorte que visiblement il excite deux 
sensations. Mais quand les deux yeux demeurent 
dans leur situation , comme deux cordes âeu- 
blables montées sur un même ton , et touchées 
en même temps y ne rendent qu'un m^ie son à 
poire Oi'eiUe y ainsi les nerfs des deux yeux tou-» 
chés de la même sorte , ne présentent à l'ame 
qu'un seul objet y et ne lui font remarquer qu'une 
sensation. La raison en est évidente; pubque les 
deux nerfs touchés de même ont un même rapt 
port à robjety ils le doivent par conséquent faire 
voir tout-à-fait un, sans aucune divei^ité, ni de 
couleur , ni de situation , ni de figure. 

Il est donc absolument impossible que nous 
ayons en ce cas deux sensations qui nous pa^ 
roissent distinctes , parce que leur parfaite res- 
semblance y et leur rapport uniforme au même 
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objet, ne permet pas à Famé de les distinguer: 
au contraire, elles doivent s*y unir ensemble, 
comme cboses qui conviennent en tout point. Et 
ce qui doit résulter de leur union , c'est qu'elles 
soient plus fortes étant unies que séparées; en 
sorte qu'on voie un peu mieux de deux yeux que 
d*un , comme Texpérience le montre. 
. Voilà ce qu'il y avoit à considérer sur la na- 
ture et les différences des sensations, en tant 
qu elles appartiennent au corps et à Tame , et 
qu elles dépendent de leur concours. Avant que 
de passer à l'usage que Famé en fait, pour le 
corps , et pour elle-même^ il est bon de recueillir 
ce qui vient d'élre expliqué , et d'y faire un peu 
de réflexion. 
^^- . Si nous l'avons bien compris , nous avons vu 

Réflexions vi r -^ t . 

la doc- 9^ ^ ^^ ^^^^ ^^ toutes les sensations un mouve* 
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trine précé- ment enchaîné qui commence à l'objet , et se ter- 
^^^' mine au dedans du cerveau. 

Il n'est pas besoin de parler ni du toucher ni- 
du goût , où l'application de l'objet est immédiate, 
et trop palpable pour être niée. A l'égard des 
trois, autres sens y nous avons dit que dans la vue , 
le rayon doit 'se réfléchir de dessus l'objet ; que 
dans l'ouïe, le corps résonnant doit être agité; 
enfin, que dans l'odorat, une vapeur doits'exha^ 
1er du corps odoriférant. 

Voilà donc un mouvement qui se commence h 
l'objet ; mais ce n'est rien , s'il ne continue dans 
tout le milieu qui est entre l'objet et nous. 

C'est ici que nous avons remarqué ce que peu- 
vent les vents et l'eau , et les autres corps inter- 
posés. 
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posés I opaques et non transparens ^ pour empê- 
cher les objets y et leur effet naturel. 

Mais posons qa*3 n'y Ait rien y dans le milieu ^ 
qui empêche le mouvetnent de se continuer jus- 
qu'à moi ; ce n'est pas assez» Si je ferme les yeux, 
pu que je bouche les oreilles et les narines ^ les 
rayons réfléchis , et l'air agité , et la vapeur exha- 
lée , viendront à -moi inutilement. Il faut donc 
que ce mouvement ^ qui a comme^é à l'objet , et 
s'est étendu dans le milieu , se continue encore 
dans les organes. Et nous avons reconnu qu'il se 
pousse le long^ des nerfs juSques au dedans du 
cerveau. 

. Toute cette suite de mouvemens enchaînés et 
continués ) est nécessaire pour la sensation, et 
c'est après tout cela qu'elle s'excite dans l'ame. 

Mais le secret de la nature, ou, pour mieut 
parler , celui de Dieu , est d'exciter la sensation 
oh. l'enchatnement finit , c'est*à-dire , où le nerf 
ébranlé aboutit au cerVeau , et de faire qu'elle 
soit rapportée à l'endroit où l'enchathement com- 
mence, c'est-à-dire, à l'objet même, comme nous 
l'avons expliqué. 

Par-là il sera aisé d'entendre de quoi nous ins- 
truisent les sensations , et à quoi nous sert cette 
instruction , tant pour le corps que pour Famé. 

Pour cela remettons -nous bien dans l'esprit 
les quatre choses que nous venons d'observer 
dans les sensations, c'est-à-dire, ce qui se fait 
dans l'objet, ce qui se fait dan^'/e milieu , ce qui 
se fait dans nos organes^ ce qui Se fait dans notre 
BossuEy. xxxiy. i3 
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ame^ c^est-à-dire, là sensation elle-même , dont 

tout le reste a été la préparation. 
VIIL j^ Proposition. Ce oui se fait dans les nerfs, 

sitions , qui e'estrhrdite V ébranlement auquel le sentiment est 
font voir de attaché, n*est ni senti ni connu. 
^T^insiraite Q^^D^ i^ous voyons , quànd nous écoutons , 
parlessensa- OU que nous goùtons, n6us ne sentons ) ni ne 
nous, ctl'u- connoissons en aucune manière ce qui se fait 

sage quelle . ' . 

en fait, tant dans notre 4lirps ou dans nos nerfs, et dans 
pourlecoq[»8 notré cervcau, ni même si nous avons lin cerveau 
Ifr^niémT * " ^* d^s nerfs. Tout ce que nous apercevons, c'est 
qu'à la présence de certains objets, il s'excite en 
nous divers sentiaiens j par exemple , ou un sen* 
timent de plaisir, ou un sentiment de douleur, 
ou un bon , ou iin mauvais goût ; et ainsi du 
reste. Ce bon et ce mauvais goût se trouvé atta-^ 
ché à certains mouvemens des organes, c'est-à- 
dire des nerfs ; mais ce bon- et ce mauvais goût 
ne nous fait rien sentir ni apercevoir de ce qui 
se fait dans les nerfs. Tout ce que nous en savons 
nous vient âa raisonnement, qui n'appartient 
pas à la sensation, et n'y sert de rien. 

IL Proposition. Non-seulement nous ne sen^ 
tons pas ce qui se fait dans nos nerfs, c'est^à^ 
dire leur ébranlement; mais nous ne sentons 
non plus, ce qu'il y a dans l'objet^ qui le rend 
capable de les ébranler, ni ce qui se fait dans 
le milieu par oh l'impression de l'objet vient juS'* 
qu'à nous. -, \ 

Cela est constant par l'expérience. La vue ne 
nous rapporte pas les diverses réflexions de la 
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lumière qui se font dans les. objets ^ et dontnos 
yeux sont frappés; ,ni comme il faut que l'objet 
ou le milieu soient faits, pour être opaques ou 
transparenSy.pour causer les réflexions où les. ré- 
fractions ^ et, les autres accidens semblables; ni 
pourquoi le blanc ébranle si fortement nos nerfs; 
et ainsi. des autres couleurs. L'ouïe ne nous fait 
sentir ni Tagitation de l'air, ni celle des corps 
résoiinanSy que nous pourrions ignorer si nous 
ne la savions d'ailleurs; ou par les réflexions de 
notre esprit , ou même par l'ébranlement de tout 
le corps y et par la douleur de l'oreille, comme 
on réprouve au moment d'un £:aiip de canon .tiré 
de près; mais alors c'est par le toucher qu'on 
reçoit cette impression. L'odorat ne nous dit rien 
des i vapeurs qui nous aiTectent; ni le goût, des 
sucs exprimés sur notre langue, ni comment ils 
doivent, être &its pour nous causer du plaisir ou 
de la douleur, de la douceur ou de l'aigreur, ou 
de l'amertume. Enân, le toucher ne nous ap- 
prend pas ce qui fait; que l'air chaud ou froid 
dilate ou ferme nos pores, ett:au$e à tout notre 
corps, principaleme|it'ànosnerÊ;,-des agitations 
si difi*érentes. 

Lorsque nous noussentons enfoncer dans l'eau , 
et dans les cprps mous , ce qui nous fait sentir 
cet enfoncement, c'est que le froid ou le cliaud 
que nous ne sentions qu'à une partie, s'étend 
plus avant; mai^ pour savoir ce qui fait que ce 
corps nous cède, le sessne nous en dit mot, ' 

Il ne nous dit non plus pourquoi les ,coi|>6 
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nous résistent ^ et iuregarder la chose de. près, 
te, que nous sentons alors, c'est seulement U 
douleur qui s'exdte ^ ou qui se commence par 
la rencontre des corps durs et mal polis , dont 
la dureté blesse le nôtre plus tendre. 

Si Tenu et les oorps humides s'attachent à notre 
peau, et s'y font sentir , le sens ne découvre pas 
la dëitcatessè de leurs parties , qui les rend ca-> 
pables de mouiller notre peau, et de s'f tenir 
attachées; ni pourquoi les corp3 secs n'en font 
autant y qu'étant réduits en poussière; ni d'où 
vient la difl^rence que nous sentons entre la 
poudre et les gouttes d'eatt qui s'àttadient à notre 
main. Tout cela ji'est point aperçu précisément 
par le toucher; et enfin aucun de nos sens ne 
peut seulement soupçonner poui^uoi U est ton* 
thé par ces objets. 

Toutes les choses que je viens de remarquer , 
h'ont besoin y pour être entendues , que d'une 
simple exposition. Mais on ne peut se la fâttre à 
soi-même trop claire ni trop précis , si on vent 
comprendre la difl^encé du sens et de renten"^ 
dément y dont on est sujet à confondre les opé- 
rations. » 

III. PROPOsmoiff. En sentant, nous apercerions 
seulement lu sensation elle-même ; thais qu^l^ue» 
fois terminée h quelque chose que nous appelons 
objet. 

Pour ce qui est de la sensation-, il n'est pas 
besoin de prouver qu'elle est aperçue en sentant. 
Chacun en est à soi^^méme un bon témoin, et 



celui qtri sent ii*a pas besoin d'en être averti. 

C'est pourtant par quelqae autre chose que la 
sensation , qne nous connoissbns la sensation. Car 
eUe ne peut pas réfléchir sur elle-même , et se 
tourne toute à Tobjet auquel eUMSttetminëé» ■ 

Ainsi le vrai effet de la sensMAi' est de nous 
aider à discerner 1^ objets. En net, noos dîs«- 
tinguons les choses qui nous tonchent ou nous 
environnent, par les sensations qu'elles nous exci- 
tent ; et c'est comme une enseigne que la nature 
nous a donnée pour les connôttre. 
* Mais y avec tout cela , il- porot^, jMir- les choses 
qui ont ëtë - dites '^ qn en vertu de la sensation 
prëdsémênt prisé , • notis ne coanoîssons rjen du 
tout du fond dcirobjet. Nous hé savons^ ni de 
quelles paitiés il est compose , n^ quel en est 
larrangèment , ni pourquoi il iastpropire à nous 
reè^oyeriles rayonsy ou à exhaler .certaines va^ 
pieurs ^ 6u à exciter dans Tair. tant de. divers mou«> 
vemens qui font: là diversité des sons, )»t aînsildu 
reste. Kôus remarquons seulement «que nos aen^ 
sation9>se teuminçnt à quelqae diosie hors denone^ 
dont pourtant nous né sayonà rien ^ . sinon qu'à sa 
présence , il se fait en nous un tèrtaih effet, qui 
est ta setisation. . •: t . : v ■ 

. 13 sembleroit qu'une peroeptibn de cette na* 
ture ne seroit guère capable de nous instruire; 
Nous récevpns poqrtaht de grandes instmiistions 
par le moyen de nps sens^ et voiicî comment. 

IV. Proposition. Jjs^ sensatipns servehtà ïama 
h s'instruire de ce qu^elle dâit ou recherche^ ou 
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/isir, pourlaconserpiUion du corps qui lui esiunU 
LVxpérience justifie. cet usage des sensations ; 
et c'est peut-être la première fin que Ja. nature 
seprqpose en nous les. donnant^ .mais à cela il 
faut ajouter ^ttL.qui suit. 

: y. PAOPosnVk* lé^instruction çmnous recelons 
par les sensations serait imparfaite, ou plut4t 
nulle , si nous ri y joignions la raison. 

Ces deux propositions seront ^daircies toutes 
deux ensemble y et il ne faut que s'observer soi* 
même pour les entendre. 

: Là > doulenr^ lious fait xoBDoitre que, toUt le 
corps y ou quelqu'une de ses parties est mal disr 
posée y. afin quel'ame soit sollicitée à fuir ce qui 
cause le mal , et à y ^donner remède.- :*.\ 

Cest pourquoi il a fallu que la douleur se rap* 
portât j aîpsi qu'il ai été dit y à là cause externe , et 
à la partie ofienslée^ parce qi^e l'ame est instruite , 
par ce moyen:^ àappltqner le temède oà est le mal. 
: II en>est4e même dit plaisiii; celui que nous 
avons à mapgdn et à boire^ nous sollicite à donner 
^u corps les^àlimens nécessaires j et nous fait em- 
player à cet usagè< les^arties où nous.ressentons 
le plaisir du ^âi.r:: ,••... ,^ , * 

Car les choses sont tellement disposées ^ que ce 
qui est convenable au oorps est accompagné, de 
plaisir y comme ce qui lui est nuisible-est accomr 
pagné. de douleur : de sorte' que le plaisir et la 
dotfleur servent à intéresser l'ame dans ce qui 
regarde le corps, et l'obligent à chercher les 
ch(Xes qui en font la conservation* 
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' . Ainsi. quand le corps a besoin de nourriture 
ou de rafrakhissementy il, se fait en Famé, une 
douleur qu'on appelle faim et soif, et cette dou- 
leur nous sollicite à manger et à boire. 
' Le plaisir s'y i^éle. aussi ^ pour nous- y engager 
plus doucement. Car outre que nous sentons du 
]plaiMr,àiaire cesser la douleur de la faim et de la 
soif y le manger et le boire nous causent d'eux- 
mêmes un plaisir particulier , qui nous pousse 
encore davantage, à donner au corps les choses 
dont il a besoin. 

C'est en cette sorte que le plaisir et la douleur 
serveiy: à l'ame dinstruction, pour lui apprendre 
ce qu'elle doit au corps ; et cette instruction est 
utile y pourvu que la raison y préside. Car le 
plaisir ) dé lui-même, est un trompeur; et quand 
Tame s'y abandonne sans raison y il ne manque 
jamais de l'égarer , non-seulement en ce qui la 
touche y comme quand il lui fait abandonner la 
vertu y mais encore en ce qui regarde le corps, 
puisque souvent la douceur du goût nous porte 
à manger et à boire tellement à xontre-témps , 
que l'économie du corps en est troublée. 

Il y a ausâi des; choses qui nous: causent beau- 
coup de douleur,, et tputefbis qui ne laissent pas 
d'être dans la suite un grand remède à nos maux. 

Enfiq , toutes les autres sensations qui se font 

en nous servent à nous instruire. Car chaque 

' sensation différente présuppose > naturellement 

quelque diversité dans les.objets. Ainsi ce que je 

vois jaune est autre que ce que je vois verd; ce 
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qui ^1 amer' au goût, est antre que ce qui'est 
4oux ; ce que je siens chaud, est autre que ce que 
ja sens froid. Et si un objet qui me causoit une 
sensation commence à m'en causer une autre , je 
connois par-là qu il y est arrivëiquelque change- 
ment. Si Feau qui me semble froide commence à 
me sembler chaude, c'est que depuis elle, aura ët^ 
miseiur le feu. Et cela^ c'est discerner les objets^ 
non point en èux-mâmes, mais par le^ effets qu'ils 
font jsur nos sens, comme par une marque posëe 
au deliors. A cette marque, l'ame distingue les 
choses qui sont àiiCoùr d'elle, et juge par quel 
endroit elles peuvent faire du bien ou du mal au 
corps. 

Mais il faut encore en. oda que la raison noiis 
dirige, sans quoi nos sens pourroient nous trom^ 
per. Car le même objet, vu à même distance, me 
paroît grand dès que je l'estime plus éloigné , et 
me paroit moindre dès que je l'estime plus près; 
par exemple, la lune me paroit pins grande, vue 
à rhorizon > et plus petite quand elle est fort éle^ 
yée, quoiqu'en l'une et en l'autre position, elk 
doit être précisément sous le même angle, c'est^ 
à-dire , à même distance. Le même bâton qui me 
parott droit dans r«ir, me paroit courbe d^ns 
l'eau. La niême eau, quand elle est tiède, si j'ai 
la main chaude , me parott froide ; et si je l'ai 
froide , me paroit d^ude. Tout me parott verd à 
travers un verre de cette couleur; et parla même 
raison, tout tne.paix>it' jaune, lorsque la bile 
i^une elle^méine s'est répandue sur mes yeuv. 
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Quaiid la même humeur se jette sur la langue, 
tout me pàroit amei*. Lorsque lès neifs qui servent 
à la vue et àroùïe^ çont agites au dedans, il se 
forme des étincelles p^àfiè couleurs , dé& bruits 
confus y ou des tintemens qui ne sont attachés à 
aucun objet sensible : les illusions de cette sorte 
sont infimes. 

Lame-seroit donc souvent trompée , si elle se 
fioit à ses sens y sans consulter la raison. Mais elle 
peut profiter de leur erreur 5 et toujours, quoi 
quil arrive, lorsque nous, avons des sensation^ 
nouvelles, nous sommes . avertis par-là qu*il s^est 
fait quelque changement , ou danâ lél^ objets qû4 
nous paroissent , ou dans le milieu par où nous les 
apercevons, ou même dans les ^organes de nos. 
sens. Dans les objets, quand ils sont changés, 
comme quand de Téau froide devient chaude, ou. 
que des feuilles, auparavant vertes, deviennent 
pâles étant desséchées. Dans le milieu, quand 
il est tel quil empêche ôii qu'il altère l'action de 
1 objet, comme quand l'eau rompt la ligne du 
rayJtxn qu'un bâton renvoie à nos yeux. Dans l'or- 
gane des sens , quand ils sont notablement altérés 
par. les humeurs qui s'y jettent, ou par d^autrés 
causes semblables. 

Au reste, quand quelqu'un de nos sén^ nous 
trompe, nous pouvons aisément rectifier ce mau^ 
vais jugement par le rapport des autres sânâ, et 
par la raison. Par exemple, quand unbâton 'pa«- 
roît courbé à nos yeux étant dans l'^au , tmt'rè 
que si on l'en retire, la vue se corrigera' elle^ 
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même, le toucher que nous sentirons afiecté, 
comque il a accoutumé de Fétre quand les corps 
sont di^oits, et la raison^ aeule qui nous fera voir 
que Teau ne peut pas^tout d'un coup Tavoir 
rompu, nous peut redresser. Si tout me paroît 
an^er au goût, ou que tout semble jaune à ma vue, 
la raison me fera connoitre que cette uniformité 
ne. peut pas être venue tout-à-coup aux choses, « 
où auparavant f ai senti tant de différence; et.ainsi 
je connoîtrai Taltération de mes organes, que je 
tâcherai de remettre en leur naturel. 

Ainri nos sensations ne manquent jamais de 
nous inçtruil'e, je 'dis même quand elles nous 
Jtçpmpent , et nos deux propositions demeurent 
constantes. 

» ■ . * 

,, yi. Proposition. Outre les secçurs que don-' 
Pfint les sens à noire raison pour entendre les be- 
soins du corps, ils V aident aussi beaucoup à 
connoitre toute la nature. * 

Car notre ame a en elle-même des principes de 
vérité éternelle, et un esprit de rapport, c'est-à* 
dire,.de$ règles de raisonnement , et un art de 
titrer des conséquences. Cette ame ainsi formée 
et pleine de. ces lumières, se trouve uiiie à un 
corps si petit, à la vérité, qu'il est inoins que rien 
.îi regard de cet univers immense ; mais qui pour- 
tant a ses rapports avec ce grand tout , dont il est 
une si petijte partie. Et il se trouve composé de 
sorte qu!on dî^oit qu'il n'est qu'un tissu de petites 
fibres infiniment délie'^s,. disposées d'ailleurs avec 
tant d'art, que des.mouvemeas très-forts ne les 
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blessent pas, et que toutefois les plus délicats ne 
laissent pas d*y faire leurs impressions ) en sorte 
qu'il lui en %dent de très -remarquables et de la 
lune et du soleil , et même , au moins à Téggrd de 
la vue y des sphères les plus hautes , quoique éloi- 
gnées de nous par des espaces incompréhensibles. 
Or Vùnion de Famé et du corps se trouve faite de 
si bonne main , enfin Tordre y est si bon , et la 
correspondance si bien établie , que Famé , qui 
doit présider, est avertie par ses sensationisde ce 
qui^e passe dans ce corps, et aux environs, jus- 
* qu à des distances infinies. Car comme se& sensa- 
tions ont leur rapport à certaines dispositions de 
Fobjet, ou du milieu, ou de Forgane, ainsi qu'il 
'a été dit, à chaque sensation Famé apprend des 
choses nouvelles, dont quelques-unes regardent 
ja substance du corps qui lui est uni, et la plu- 
part n'y servent de rien. Car que sert, par exem- 
ple, au coips humain la vue de ce nombre pro- 
digieux d'étoiles qui se découvrent à nosiyeux 
f)endantla'nuit?Etméme, en considérant ce qui 
profite au corps , Famé découv/e par occasion 
une infinité d'autres choses; en sorte que, du 
petit corps où elle est enfermée, elle tient à tout, 
et voit tout Funivers se venir, pour ainsi dire, 
marquer sur ce côrps', comme le cours du soleil 
se marque sur un cadran. Elle apprend donc, 
par ce moyen, des particularités considérables, 
comme le cours du soleil ; le :flnx et le reflux de 
la mer ; la naissance , l'accroissement , les pro- 
priétés différentes des animaux , des plantes , des 
minéraux ; et autres choses innombrables , les 
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nneâ pins grandes, les autres plus petites, mais 
toutes enchaînées entre elles, et toutes même eà 
particulier, capables d'annoncet* leur Créateur <à 
quiconque le sait bien considérer. De ces parti - 
cularités elle compose l'histoire de la nature , dont 
les faits sont toutes les choses qui frappent nos 
sens. Et par un esprit de rapport j elle a bientôt 
reiharqué combien ces faits sont suivis. Ainsi elle 
rapporte Fun à Tautre : elle compte , elle- mesure^ 
elle observe les oppositions et le concours, les 
effets -du mouvement et du repos, Tordre^ les 
proportions, les correspondafices, les causes par^ 
ticulièrés et universelles , celles qui font aller le6 
parties, et celle qui tient tout en état. AiAsi joi- 
gnant ensemble les principes universels qu'elle 
a dans lesprit, et les faits particuliers qu'elle 
*apprend.pàr le moyen des sens, elle voit beau^ 
coup dans la naturp, et en sait lassez pour juger 
que ce qu'elle n'y voit pas encore est le plus beau ; 
tant il a été utile de faire des nerfs qui pussent 
être touchés de si loin , et d'y joindre des sèrtsaf 
tions, par lesquelles l'amè est avertie de si grandei» 
choses. ' 

IX. Yoil^ ce que nous avions à considérer sur l'u* 

nadoii*™des ^^^^ uatùrdle des sensatious avec le mouvement 
passions, et des nerfs. Il faut maintenant entendre h quels 
de^ellesor. mouvemeos ducorps Timagination et les^ passions 

bC 11 les laut - 

considérer. Sont attachées. i -m - 

Mais il faut pretnièrement remarquer que les 
imaginations et les passions s'excitent en nous,! 
ou simplement par les sens , ou parce qiîe la rai^ 
son et laVoIonté s^en mêlent. 
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Car souvent nous nous appliquons expressé- 
ment à imaginer quelque chose , et 'souvent aussi 
il nous arrive d*exciter exprès , et de fortifier 
quelque passion en nous-mêmes ; par exemple ^ 
ou Faudace ou la colère j à force de nous repré- 
senter y ou nous laisser représenter parles autres , 
les motifs qui nousles peuvent causer. 

Comme nos imaginations et nos passions peu- 
vent être excitées et fortifiées p^i* notre cboix, elles 
peuvent aussi par-là être ralenties^ Nous pou- 
vons fixer y par une attention volontaire^ les pen- 
sées confuses de notre imagination dissipée; et 
arrêter y par vive foroe de raisonnement ^et de 
volonté y le cours emporté de nos passions. 

Si i^us^ regardions cet état mêlé d*imagina* 
tîoiiy dé passion y de raîsotinemerit et de choix , 
nous confondrions ensemble les opérations sensi- 
tives et les intellectuelles , et nous n'entendrions 
jamais Veffet parfait des unes et des autres. Fai- 
sons-en doncla séparation* Ef comme, pour mieux 
entendre ce que feroient par eux-mêmes des che- 
vaux fougueux y il faut les considérer sans bride ^ 
et sans conducteur qui les pousse ou qui les re- 
tienne ; considérons l'imagination, et les passions 
purement abandonnées aui sens et à elles-mêmes, 
sans que Vempire de la volonté , ou aucun rai- 
sonnement s^ mêle y ou pour les exciter ou pour 
les calmer. Au contraire, comme il arrive tou- 
jours que la partie supérieure est sollicitée à suivre 
l'imagination et la passion, mettons encore avec 
elles, et regardons comme une partie de leur 
effet naturel, tout ce que la partie supérieure leur 
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donne par nécessité ^ avant qn*elle ail pris sa der- 
nière résolution ou pour ou contre. Ainsi nous 
découvrirons ce que peuvent par elles-mêmes 
l'imagination et les passions ^ et à quelles dispo- 
sitions du corps elles s'excitent. 
^: Et pour commencer par Timagination , comme 

ginationen ^^^^ ^^^^ naturellement la sensation ^ il faut que 
particulier, Fimpression que le corps reçoit dans Tune, soit 
«( V^^ attachée à celle qu'il reçoit dans l'autre ; et quoi- 

mouvement . ^ * 

da corps el- que la seule construction des organes du cerveau 
le est atte- jjg nous apprenne rien du détail de ce qui s'y 
passe à cette occasion , nous sommes bien fondés 
à croire qu'il s'y passe quelque diôse à l'occasion 
de quoi y l'ame avertie , reçoit de son créateur 
telle ou telle idée; il ne faut que se souvenir, que 
le cerveau est l'origine de tous les nerfs; et que 
l'ébranlement des nerj&^ par les objets $^nsibles, 
aboutit au cerveau. 

La chose sera encore moins difficile k enteûcU*e , 
si on regarde toute 4a substance du cerveau , ou 
quelques-unes de ses parties principales , comme 
composées de petits filets qui tiennent aux nerfs ^ 
quoiqu'ils soient d'une autre nature ; à quoii'Ar 
natomie ne répugne pas, et au contraire l'ana-* 
logie des autres parties du corps nous porte à 
le croire. 

Car les chairs et les muscles y qui ne paroisseat 
à nos yeux, au premier aspect, qu'une ma^se 
uniforme et inarticulée, paroissént dans une dis- 
section délicate, un écheveau de petits cordons, 
nommés fibres, qui sont elles-méçies dçs éche^ 
veaux de petits filets parallèles. La peau et les; 
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autres membranes sont aussi un composée filets 
très*fins^ dont le tissu est fait de la manière qui 
convient à chacune pour son usage ^ pour don-* 
ner à tout ce genre de parties, la souplesse et la 
consistance que demandent les besoins du corps. 
. Oti peut bien croire que la nature n'auroit pas. 
été moins soigneuse du cerveau qui est Tinstru- 
ment principal des fonctions animales, et que* 
la coiiiposition n*en ^era pas moins industrieuse.; 
On comprendra donc aisément qu il sera com- 
posé d'une infinité de petits filets^ que Taffluence 
des esprits à cette partie , et leur continuel mou-* 
vement , tiendront toujours en état : en sorte^ 
qu ils pourront être aisément mus et.pUés, à l'é* 
branlement des nerfs, en autant de manières: 
qu'il faudra. 

Que si on n'observe pas cette distinction de pe- 
tits filets dans le cerveau d'un animal mort , il. est 
aisé de concevoir que la mollesse de cette partie, 
çt l'extinction de la chaleur naturelle , d'où suit 
celle des esprits, en est la cause : joint que dans 
les autres parties du corps , quoique plus grioi^ 
sières , plus consistantes , et plus djiférenties y le 
tissu n'est aperçu qu'avec beaucoup de travail^ 
et jamais dans toute sa délicatesse. 

Car la nature travaille avec tant d'adresse , 
elpfduit les corps à des parties si fines et si dé- 
liées, que ni l'art ne la peut imiter , ni la vue la 
plus perçante la suivre dans des divisions si déli- 
cates , quelque secours qu'elle cherché dans les 
mk*oscopes. . 
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Çds choses présupposées, il est cluir que Tim* 
pression, ou le coup que les ner& reçoivent 
de Tobjet | portera nécessairement sur' le cer- 
veau; et comme la sensation se trouve conjointe 
à Tébranlement du nerf, l'imagination le fera à 
Tébranlement qui se fera sur le cerveau même. 

Selon cela , Fimagination doit suivre , mais 
de foit près , la sensation , comme le mouve- 
ment du cerveau doit suivre celui du nerf* 

Et comme Fimpression qui se fait dans le cer- 
veau doit imiter celle du nerf, aussi avons-nous 
vu que Fimagination n*est autre chose que Fimage 
de la sensation. 

De même aussi que le nerf est d*une nature à 
recevoir un mouvement plus vite et plus ferme 
que le cerveau j la sensation aussi est plus vive 
quç Fimagination. 

L^imagination dure plus que la sensation ; il 
faut donc qu il y ait une cause de cette durée :• 
mais si cette cause subsiste dans le cerveau , où,^ 
et de quelle manière ? ou si elle consiste dans la 
puissance obédientielle de lame une fois touchée 
de cette idée, et de. Finstitution de son Créateur 
tout-puissant, c'est ce qu'il seroit inutile de cher* 
cher, puisqu'il paroit impossible de parvenir à 
cette connoissance* ^^ 

On dit su^ cela que le cerveau ayant tou^iP^ 
semble assez de mollesse pour recevoir facilement 
les impressions, et assez de consistance pour les 
retenir, il y peut demeurer, à peu près comme 
sur la cire, des marques fixes e(^ durables, 'qui 

servent 



servent à rappeler les objets y et donnent lieu au 
souvenir. Mais il ne faut qu'approfondir cette 
idée y poiir voir combien elle est superficielle , té- 
méraire ^ insuffisante y même en général^ et en- 
core infibiment plus en détail. 

On peut aisément comprendre que les coups 
qui viennent ensemble par divers sens , portent à 
peu près au même endroit du cerveau , ce <)ui fait 
que diver& objets n'en font qu'un seul, quand ils 
viennent dans, le mên^ temps. 

J'aurai ^ par exemple , rencontré un lion en 
passant par les d^erts de Libye , et j'en aurai vu 
Tafireuse figure ; mes oreilles auront 4ié frappées 
de son rugissémei^t terrible; j'aurai senti , si vous. 
le voulez, quelque atteinte de ses grifies, dont une 
main secoui*able m'aura arradié. Il se fait dans 
mon cerveau, par ces trois sens divers, trois fortes 
impresisions, de ce que c'est qu'un lion : mais, parce 
que ces ti ois impressions, qui viennent à peii près* 
ensemble, ont porté au n^éme endroit, une seule 
remuera le tout; et ainsi il^arrivera qu'au seul as- 
pect du lion , à la seule ouïe ^ son cri, ce furieux 
animal reviendra tout entier à mon imagination. 

Et cela ne s'étend pas seulement à tout l'afii^- 
mal, mais encore au lieu oti j'ai été frappé la 
première fois d'un objet si efiroyablè. Je ne re- 
verrai jamais le vallon désert où j'en animai £ait la 
rencontre , sans qu'il me prenne quelque épiô- 
tion , ou même quelque frayeur. 

Ainsi , de tout ce qui frappe en même temps 
le sens, il ne s'en compose qu'un seul objet ^ 

BOSSUET. XXXIV. i4 
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qui fait son impression dans le même endroit da 
cerveau y et y a son caractère particulier. Et c'est 
pourquoi y en passant, il ne faut pas s'étonner, 
si un chat frappé d'un bâton au bruit d'un grelot 
qui y étoit attaché , est ému après par le grelot 
seul y qui a fait son impression avec le bâton au 
même endroit du cerveau. 

Toutes les fois que les endroits du cerveau , oà 
les marques des objets restent imprimées , sont 
agités y ou par les vapeurs qui montent ;COQti- 
nuellement à la tête, ou par le cours des esprits , 
OU par quelque autre cause que ce soit, les ob- 
jets doivent rercnît' à l'esprit; ce qui nous cause 
en veillant tant de différentes pensées qui n'ont 
point de suite, et en dormant tant de vaines ima- 
ginations que nous prenons pour des vérités. 

Et parce que le cerveau , composé, comme il 
a été dit, de tant de parties si délicates, et plein 
d'esprits si vifs. et si prompts , est dans un mou- 
vement continuel , et que d'ailleurs il est agité 
à secousses inégales et irrégulières, selon , que 
les vapeurs et les esprits montent à la téte^ il ar- 
rive de là que notre esprit est plein de pensées 
si vagues , 'si nous ne le retenons , et ne le fixons 
par l'attention. 

Ce qui fait qu'il y a pourtant quelque suite 
dans ceis pensées , c'est que les marques des ob- 
jets gardent un certain ordre dans le cerveau. 

Et il y a une grande utilité dans cette agita- 
tion qui ramène tant de pensées vagues, parce 
qu'elle fait que tous les objets , dont notre cer- 
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veau retient les traces > se représentent devant 
nous de temps en temps par une espèce de cir* 
cuit^ d'où il arrive que les traces s'en rafrai* 
chissent y et que Famé choisit Fobjçt qui lui plaît, 
pour en faire le sajet de son attention. 

Souvent aussi les esprits prennent leur cours 
si impétueusement et avec un si grand concours 
vers un endroit du cerveau , que les autres de* 
meurent sans mouvement, faute d'esprits qui les 
agitent ; ce qui fait qu'un certain objet déterminé 
s'empare de notre pensée , et qu'une seule ima- 
gination fait cesser toutes les autres. 

C'est ce que nous vo jons arriver dans les gran- 
des passions , et lorsque nous avons l'imagination 
échaufi^e, c'est-à-dire y qu'à force de nous atta- 
cher à un objet, nous ne pouvons plus nous en 
arracher , comme nous voyons arriver aux pein- 
tres et aux personnes qui composent, surtout 
aux poètes, dont l'ouvrage dépend tout entier 
d'une certaine chaleur d'imagination. 
' Cette chaleur, qu'on attribue à l'imagination, 
est en effet une affection du cerveau , lorsque les 
esprits naturellement ardens,- accourus en abon-^ 
dance, réchauffent en l'agitant avec violence. Et 
comme il ne prend pas feu tout-à-coup, son ar«* 
deur ne s'éteint aussi qu'avec le temps. 

De cette agitation du cerveau et des pensées ^^* 
qui l'accompagnent , naissent les passions avec ^{^^ ^^'^ 
tous les mouvemens qu'elles causent ddtis le quelle dis- 
corps, et tous les désirs qu'elles excitent dans ço^'^^^'^if'** 

ame. sont unies. 

Pour ce qui est des mouvemens corporels, il 
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y en a de deux sortes dans les passions ; les in- 
térienrSy c'est-à-dire^ ceax des esprits et du 
sang; et les extérieurs , c*est-à*dire, ceux des 
pieds y dès mains et de tout le corps , pour s'unir 
à l'objet y on s'en éloigner ; ce qui est le propre 
effet des passions. 

La liaison de ces mon^vetnens intérieurs et ex- 
térienrSy c'est-à-dire , du maûvement des esprits 
avec celui des membres externes , est manifeste, 
puisque les nitembres ne se remuent qu'an mou^ 
Tentent des muscles , ni les muscles qu^au mouve- 
ment et à la direction des esprits. 

Et il faut, an f^4a4ràly que les mcHivemens 
des animaux suivent l'impressicm des objets dang 
le cerveau ^ puisque la fin naturelle de leur mou- 
vement est de les approcher, ou dé les éloigner 
des objets mêmes. 

C'est pourquoi nous avons vu que pour lier 
ces deux choses, c'est-à-dii^ , l'impression des 
objets et le mouvement , la nature a voulu qu'au 
même endroit où aboutit le dernier coup de 
l'objet, c'est-à-dire, dans le cerveau, commençât 
le premier branle du mouvement ; et pour la 
même raison eBe a conduit jusqu'au cerveau les 
nerfs qui sont tout ensemble, et les organes par 
où les objets lious frappent, et les tuyaux par 
où les esprits sont portés dans les muscles, et 
les font jouer. 

Ainsi, par la liaison qui se trouve natùrelle<^ 
ment entre l'impression des objets, et les mou* 
vemens.par lesquels le corps est transporté d'un 
lieu à un autre, il est aisé de comprendre qu'un 
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ol^et :t[ai fiut une impressicm forte , par-là dis- 
pose le corps ii de certains moavemens^ et Fé- 
jl^'anle pour les exercer. 

En effet, il ne faut que songer ce que c*est 
que le cerveau frappé, agité, imprimé, pour 
ainsi parler ^ pai* les objets, pour entendre qu'à 
ces mouvemens quelques passages seront ouverts 
et d'autres fermés; et que de là il arrivera que 
les esprits, qui tournent sans cesse avec grande 
impi^tuosité dans le cerveau, prendront leur 
cours à certains endroits plutôt qu*en d'autres , 
qu'ils rempliront par conséquent certains nerfs 
plutôt que d'autres I et qu'ensuite Te Cosur, les 
muscles , enfin toute la machine mué et ébranlée 
en conformité y sera poussée en certains objets, 
ou à l'opposite, selon la convenance ou l'oppo- 
sition que la nature aura mise entre nos corps 
et ces objets. 

En cela la sagesse de <»lui qui a réglé tous ces 
mouvemens, consistera seulement à constrmre 
le cerveau, de sorte que le corps soit ébranlé 
vers les objets convenables, et détourné des ob* 
jets contraires. 

Après cela, il est clair que s'il veut joindre une 
ame à un corps, afin que tout se rapporte , il 
doit joindre les désirs de l'ame à cette secrète dis- 
position, qui ébranle le corps d'un certain côté; 
puisque même nous avons vu que les 4ésirs sont 
à l'ame, ce que le mouvement processif e^t au 
coips, et que c'est par-là qu'elle s*ap|)rodie, ou 
qu'elle s'éloigne à sa manière. 



ai4 DK ^^ COITNOISSÀNGE DS DIEU 

Voilà donc entre Famé et le corps une pro* 
portion admirable. Les sensations répondent à 
Tëbranlement des nerfs , les imaginations aux im- 
pressions du cerveau, et les désirs, ou les aver- 
sions, à ce branle secret que reçoit le corps dan» 
les passions, pour s'approcher ou s'éloigner de 
certains objets. 

Et pour entendre ce dernier effet de corres- 
pondance, il ne faut que considérer en quelle 
disposition entre le corps dans les grandes pas- 
sions , et en même temps combien Famé est sol- 
licitée à y accommoder ses désii-s. 

Dans une grande colère , le corps se trouve 
plus prêt à insulter Tennemi et à l'abattre , et se 
tourne tout à cette insulte 3 et Tame, qui se sent 
aussi vivement pressée ^ tourne toutes ses pensées 
au même dessein. 

A.U contraire , la crainte se tourne à Téloigne- 
ment, et à la fuite, qu'elle rend vite et précipi- 
tée, plus quelle ne le seroit naturellement, si ce 
n'est qu'elle devienne si extrême, qu'elle dégé- 
nère en langueur et en défaillance. Et ce qu'il 
y a de merveilleux , c'est que l'ame entre aussitôt 
dans des sentimens convenables à cet état ; elle a 
autant de désir de fuir, que le corps y a de dis-^ 
position. Que si la frayeur nous saisit, de sorte 
que le sang se glace M fort que le corps tombe 
en défaillance, l'anne semble s'affoiblir en même 
temps , le courage tombe avec les forces , et il 
n'en reste pas même asse^ pour pouvoir. prendre 
la fuite. 
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Il étoit convenable à l'union de Famé et du 
corps, que la difficulté du mouvement , aussi 
bien que la disposition à le faire, eût quelque 
chose dans Famé qui lui répondit ; et c'est aussi 
ce qui fait naître le découragement, la profonde 
mélancolie , et le désespoir. 

Contre de si tristes passions , et au défaut de 
la joie qu'on a rarement bien pure, Fespérance 
nous est; donnée comme une espèce de charme , 
qui nous empêche de sentir nos maux. Dans Fes>- 
pérance, les esprits ont de la vigueur, le courage 
se soutient aussi ^ et même il s'excite. Quand elle 
manque , tout tombe , et on ae sent comme en- 
foncé dans un abîme. 

Selon ce qui a été dit, on pourra définii* la 
passion, à la prendre en ce qu'elle est dans Famé, 
en ce qui regarde les choses corporelles, un désir 
ou une aversion qui^ naît dans elle à proportion 
que le corps est capable au dedans de concourir 
avec Famé à poursuivre ou à fuir certains objets : 
et dans^les corps une disposition , par laquelle A 
est capable d^exciter d^ns Famé des dçsirs ou des 
aversions pour certains objets. 

Ain$i le concours 4e Famé et du corps est vi- 
sible dans les passions. Mais il est clair que le 
premier mobile est tantôt dans la pensée de Famé, 
tantôt dans le mouvement commencé par la dis- 
position du corps. 

CsiV comme les passions suivent les. sensations, 
et que les sensations suivent les dispositions du 
corps, dont elles doivent avertir Famé, il paroit 
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que lespassioBs les doivent suivre aussi; eh sorte 
que le corps doit être ébraiilé par un certain 
tnoiiveinénty avant que Famé soit sollicitée à s'y 
joindre par son âém. 

En un mot y en ce qui regarde les sensations , 
les imaginations et les passions, elle est purement 
patiente ; et il fiiut toujours penser , que comme la 
aensation suit rébranleknent du nerf, et que Ti* 
magination suit VUi^tessioti du cerveau , le désir 
ou Faversion suivent aussi la di^osîticm où le 
corps est mis par les objets qu^il faut ou fuir ou 
cherdier. 

La raison est, que les seikss^ons ât'tout ce qui 
en dépend y est donné à Tame peut rexciter à 
pourvoir aux besoins dii corps, et que tout cela, 
|>ar conséquent, devoit être accommodé à ce qu'il 
souffre* 

Il ne faut, pour nous eil convaincre, que nous 
observer nous-mêmes dans un de nos i^ppétit^ les 
plus naturels, qui est celui de inanger. Le corps 
vide de nourriture eh a besoin , et TàiBe aussi 
la désire : le corps est altéré par ce besoin, et 
Tame ressent aussi la douleur pressante de la feim. 
Les viandes frappent Tceil , ou Todorat , et en 
ébranlent les nerfs; les sensations conformes s'ex* 
citent, c'est-à-dire que nous voyons et sentons 
les viandes par l'ébranlement des ner&, cet objet 
est imprimé dans le cerveau, et le plaisir de 
manger remplit rimagination. A l'occasion de 
l'impression que les viandes font dans le même 
cerveau, les esprits coulent dans tous les endroits 
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qui servent i la nutrition, Feaa vient à la bouche^ 
et on sait '^ue cette eau est propre à ramoffir les 
viandes , k en exprimer le suc , à nous les faire 
avaler; d'autres eaux s'apprêtent dans rèstotnac, 
et déjè elles le picotent ; tout se prépare à la di- 
gestion y et Tame dévore déjà les viandes par la 
pefisée. 

C'est ce qui fait dire ordinairement que'Vap- 
petit faciHtela digestioti, non qnhin désit* puisse 
de soi-même inciser les viandes /les coirê et les 
digérer; mais c'est que ce désir vient dans le 
temps que tout est prêt dans le corps à la di- 
gestion. 

Et qui verroit un homme afiamé, en présence 
de la nourriture offerte après un long temps , 
verroit ce que peut Tobjet ^ilésent, et comme 
tout le corps se tourne aie saisir et à l'englbutir. 

11 en est donc de notre corps dans les passions, 
par exemple , dans une faim, on dans une colère 
violente, comme d'an arc bandé, dônttoufte la 
disposition tend à décocher lé tï*ait ; et on peut 
dire qu'un arc en cet état ne tend pas plus à ti- 
rer, que le corps d'un homme en colère tend à 
frapper l'ennemi. Car, et le cerveau, et les nerfs, 
et les muscles, le tournent tout entier à cette 
action, comme les autres passions le tournent aux 
actions qui leur sont conformes. 

Et encore qu'en même temps que le corps est 
^b cet état, il s'dève dans notre âme mille 'ima- 
ginations et mille désirs, ce n'est' -pas tant ces 
pensées qu'il faut regarder, que les mouvemens 
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du cerveau auxquels elles se trouvent jointes; 
puisque c*est par ces tnouveaiens que les passages 
sont ouverts , que les esprits coulent y que les 
nerfs y et par eux les muscles, en sont remplis > 
et que tout le corps est tendu à un certain mou-^ 
vement. 

Et ce qui fait croire que, dans cet état, il faut 
moins Regarder les pensées de Tame, que les mou- 
vemens du cerveau y c'est que dans les passions^ 
comme nous les considérons. Famé est patiente^ 
et qu elle ne préside pas aux dispositions du corps^ 
mais qu'elle y sert. 

C'est pourquoi il n*entre dans les passions ainsi 
regardées aucune sorte de raisonnement, ou de 
l'éflexion. Car nous y considérons ce qui prévient 
tout raisonnement et toute réflexion , et ce qui 
suit naturellement la direction des esprits pour 
causer certains mouvemens. 

Et encore que nous ayons vu ci-dessus (0 que 
les passions se diversifient à la présence ou à l'ab^ 
sence des objets , et par la facilité ou par la diffir 
culte de les acquérir; ce n'est pas qu'il intervienne 
une réflexion , par laquelle nous concevons l'ob- 
jet présent ou absent, facile ou difilcile à acq^uér 
rir; mais c'est que l'éloignement aussi bien que la. 
présence de l'objet, ont leurs caractères propres, 
qui se marquent dans les organes et dans le cer- 
veau ; d'oîi suivent dans tout le corps les disposi- 
tions convenables, et dans l'ame aussi des sentir 
mens et des désirs proportionnés. 

(0 Chap. I , num. vi. 
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Au reste, il est bien certain que les réflexions 
qui suivent après, augmentent ou ralentissent 
les passions : mais ce n'est pas encpre de quoi il 
s'agit. Je ne regarde ici que le premier coup que 
porte la passion au corps et à Tame. Et il me 
suffit d'avoir observé, comme une chose indubi- 
table, que le corps est disposé par les passions à 
de certains mouvemens, et queTame est en même 
temps puissamment portée à y consentir. De là 
viennent les efforts qu'elle fait, quand il faut, 
par la vertu, s'éloigqer des choses où le corps est 
disposé. Elle s'aperçoit alors combien elle y tient, 
et que la correspondance n^est que trop grande. 

Jusques ici nous avons regardé dans l'ame ce xn. 
qui suit les mouvemens du corps. Voyons main^ Second cf. 

. 1 , ... 1 ^ 1 fetdcrunion 

tenant dans le corps ce qui suit les pensées de jg ramç ^^ 

l'ame. du corps, oh 

C'est ici le bel endroit de l'homme. Dans ce '^ '°'^°' ^'' 

mouvemens 

que nous venons de voir, c'est-k-dire, dans les opé- du corps as- 
rations sensuelles, l'ame est assujettie au corps; fi"i«iiis aux 

. -, ^ . . 11 11 actions de 

mais dans les opérations mtejiectuelles, que nous p 
allons considérer, non -seulement elle est libre, 
mais elle commande. 

Et il lui convenoit d'être la maîtresse ^ parce 
qu elle est la plus noble , et qu'elle est née par 
conséquent pour commander. 

Nous voyons en effet comme nos membres se 
meuvent à son commandement, et comme le 
corps se transporte promptement où elle veut. 

Un aussi prompt effet du commandement de 
l'ame ne nous donne plus d'admiration, parce 



ame. 
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que nous y sommes accoutumés ; mais nous en 
demeurons étoxmés ; pour peu que nous y fiassions 
de réflexion. 

Pour remner la m;âlm y nous avons vu qu^il faut 
faire agir premièreBoent le cerveau , et ensuite 
les 'esprits y les nerfs et les muscles ; et «cependant 
de toutes ces parties, il n*y « souvent que ta main 
qui noos soit connue* Sans connottre lontes les 
autres, ni les ressorts intérieurs qui font mouvoir 
notre main , ils ne laissent pas d agir, pourvu que 
nous voulions seulement la remuer. 

Il en est -de même des autres membres qui 
obéissent à la volonté. Je veux exprimer ma pen- 
sée y les paroles convenables me sortent aussitôt 
de la bouche , sans que je sache aucun des mou- 
vemens que doivent faire, pour les farmer, la 
langue ou les lèvres, encore moins ceux du cer- 
veau, du poumon et de la trachée-artère; puisque 
je ne sais pas même naturellement, si j'ai de telles 
parties, et que j'ai eu besoin de m'étudier moi- 
même pour le savoir. 

Que je veuille avaler, la trachée -artère se 
ferme infailliblement, sans que je songe à la fer- 
mer , et sans que je la connoisse , ni que je la 
sente agir. 

Que je veuille regarder loin , la prunelle de 
l'œil se dilate; et au contraire, elle se resserre 
quand je veux regarder de près, sans que je sache 
qu'elle soit capable de ce mouvement, ou en 
quelle partie précisément il se fait. U y a une 
infinité d'autres mouvemens semblables, qui se 
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font dans notre corps , à notre seule volonté ^ 
sans qt^ nous sachions comment^ ni pourquoi , 
ni même s'ils se font 

Celui de la respiration est admirable 7 en ce 
que nous, le suspendons et Favançon» quand il 
nous plaît ; ce qui ëtoit nécessaire pour avoir le 
libre usage de la parole : et cependant ^ quand 
nous dormons^ elle se fait sans que notre volonté 
y ait part. 

Ainsi; pai* un secret merveilleux ^ le mouve- 
ment de tant de parties, dont nous n'avons nulle 
connoissance, ne laisse pas de dépendre de notre 
volonté. Nous n'avons qu*à aou&^npo^r un cer^ 
tain efiet connu ; par exemple y de regarder , de 
{larler, ou de marcher : aussitôt mille ressorts 
inconnus y des esprits , des nerfs, des muscles > et 
le cerveau même qui mène tous ces mouvemens , 
se remuent pour le produire, sans que nous 
connoissions autre chose, sinon que nous le vou- 
lons, et qu'aussitôt que nous le voulons l'efièc 
s'ensuit. 

Outre tous ces mouvemens qui dépendent du 
een'eau, il faut que nous exercions sur le cer* 
veau même un pouvoir immédiat , puisque nous 
pouvons être attentifs quand nous le voulons; 
ce qui ne se fait pas sans quelque tension du cer* 
veau, comme rexpérience le fait voir. 

Par cette même attention , nous mettons vo* 
lontairement certaines choses dans notre mé- 
moire, que nous nous rappelons aussi quand il 
nous plaît, avec plus ou moins de peine, suivant 
que le cerveau est bien ou mal disposé. 
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Car il en est de cette partie comme des autrej, 
qui , pour être en état d*obéir à Tame , demande 
certaines dispositions; ce qui montre , en passant, 
que le pouvoir de Tame sur le corps a ses limites. 
Afin donc que Tame commande avec effet y il 
faut toujours supposer que les parties soient bien 
disposées, et que le corps soit en bon état. Car 
quelquefois on a beau vouloir marcher, il se sera 
jeté telle humeur sur les jambes , ou tout le 
corps se trouvera si foible par Fépuisement des 
esprits , que cette volonté sera inutile. 

Il y a pourtant certains emp^hemens, dans 
les parties, qu'une forte velouté peut surmonter ; 
et c'est un grand effet du pouvoir de Tame sur le 
corps, qu'elle puisse même délier des orga>nes, 
qui, jusque-là, avoient été empêchés d'agir; 
comme on dit du fils de Crésus, qui, ayant perdu 
l'usage de la parole , la recouvra , quand il vit 
qu'on alloit tuer son père, et s'écria qu'on se 
gardât bien de toucher à la personne du Roi. 
L'empêchement de sa langue pouvoit être sur- 
monté par un. grand effort, que la volonté de 
sauver sou père lui fit faire. 

Il est donc indubitable qu'il y a une infinité de 

mouveniens dans le corps, qui suivent les pensées 

de l'ame; et ainsi les deux effets de l'union restent 

parfaitement établis. 

Xin. Mais afin que rien ne passe sans réflexion , 

^ inte i^ YQyQpg ^Q qyç fg^j|. ]g corps, et à qupi il sert dans 

auachée par Ics opérations intellectuelles, c'est-à-dire, tant 
elle-même à Jans celles de l'entendement, que dans celles de. 

aucun orga- -, -i , 

ne, ni à au- ^^ Voloute. 
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Xlt d*abord il faut reconnoitre que Fintelli- canmonve- 
gence, c'esNà-dire , la connoissance de la vérité, ™*"* ^^' 
jaest pas, comme la sensation et Fimagination , ' 
une suite de l'ébranlement de quelque nerf, ou 
de quelque partie du cerveau. 
. Nous en serons convaincus , en considérant les 
trois propriétés de Tentendement, par lesquelles 
nous avons vu, dans le chap. I,,n. xvii, qu'il est 
élevé au-dessus des sens et de toutes ses dépen- 
dances. 

Car il y paroit que la sensation ne dépend pas 
seulement de la vérité de l'objet; mais qu'elle suit 
tellement des dispositions et du milieu, et de 
Forgane , que par-là Fobjet vient à nous tout 
autre qu'il n'est. Un bâton droit devient courbe 
à nos yeux au milieu de Feau ; le soleil et les 
autres astres y viennent infiniment plus petits 
qu'ils ne sont en eux-mêmes. Nous avons beau 
être convaincus de toutes les raisons par les- 
quelles on sait, et que. Feau n'a pas tout d'un 
coup rompu ce bâton , et que tel astre, qui ne 
nous paroît qu'un point dans le ^ ciel, surpasse 
sans proportion toute la grandeur de la terre; 
ni le bâton pour cela n'en vient plus droit à nos 
yeux, ni les étoiles plus grandes. Ce qui montre 
que la vérité ne s'imprime pas sur le sens, mais 
que toutes les sensations sont une suite nécessaire 
des dispositions du corps , sans, qu'elles puissent 
jamais s'élever au-dessus d'elles. 

Que s'il en étoit autant de Feûtendement, il 
pourroit être de même forcé à l'erreur. Or est-il 
que nous n'y tombons que par notre faute, et 
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. pour ne vouloir pa& apporter rattention néces- 
' sair^ à Tôbjet doat il faut juger. Car âès-k>rs q»e 
Famé se tourae directement à la vérké, résolue 
de. ne céder qu à. elle seule ^ die ne reçoit d'im- 
pression que de la vérité même; eo aorte qu'elle 
$'y attache f quand elle paroît^ et d^iueure en 
suspens, si elle ne parott paa; toujours exempte 
d'erreur > en Tun et en laufsre état, ou parce 
qu elle couuott la vérité , ou parce qu'elle cou- 
/noît du moins qu elle ne peut pas encore la con^ 
noître* 

. Par le même principe , il paroU qu'aa lieu que 
les objets les plus sensibles s^at pénibles et insup*^ 
portables ; la vérité , au contraire , plus elle est 
intelligible , plus elliQ platt. Car la sensation n é-^ 
tant quuue suite d'un organe corporel , la plus 
forte doit nécessairement devenir pénible par le» 
coup violent que Vorgane aura reçu , tel qu est 
celui que reçoivent les yeux par le soleil ^ et les 
oreilles par un grand bruit; en sorte qu^on est 
forcé de détourner les yeux et de boucher les> 
oreUles. De même une forte imagination nous 
travaille ordinairement, parce qu'elle ne peut 
pas être sans une commotion trop violente du 
cerveau. Et si l'entendement avoit la même dé- 
pendance du corps, le corps ne pouiToit man- 
quer d'être blessé par la vérité la plus forte ; 
c'est^à-^dire , la plus certaine et la plus connue : si 
donc celte vérité, loin de blesser, plaît et sou- 
lage , c'est qu'il n'y a aucune partie qu'elle doive 
rudement frapper ou émouvoir ; car ce qui peut 
. être blessé de cette sorte est un corps ; mais 

qu'elle 
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qu'elle s'unit paisiblement à Tentenderaent , en 
qui elle trouve une entière correspondance^ 
pourvu qu'il ne se soit point gâté lui-même par 
les mauvaises dispositions que nous avons mar- 
quées ailleurs. 

Que si cependant nous éprouvons que la re- 
cherche de la vérité soit laborieuse , nous décou- 
vrirons bientôt de quel côté nous vient ce tra- 
vail : mais y en attendant^ nous voyons qu il n'y 
a point de vérité qui nous blesse par elle-même 
étant connue^ et que plus une ame droite la 
regarde , plus elle en est contente. 

De là vient encore que tant que Tame s'attache 
a la vérité^ sans écouter les passions et les ima- 
ginations, elle la voit toujours la même; ce qui 
ne pourroit pas être, si la connoissance suivoit le 
mouvement du cerveau toujours agité, et du 
corps toujours changeant. 

C'est de là aussi qu'il arrive que le sens varie 
souvent, ainsi que nous l'avons dit au lieu allégué. 
Car ce n'est point la vérité seule qui agit en lui , 
mais il s'excite à l'agitation qui arrive dans son 
organe; au lieu que l'entendement, qui, agissant 
en son naturel, ne reçoit d'impression que de la 
seule vérité , la voit aussi toute uniforme. 

Car posons , par exemple , quelque vérité clai- 
rement connue, comme seroit, que rien ne se 
donne l'être à soi-même, ou qu'il faut suivre la 
rais(]p en tout, et toutes les autres qui suivent de 
ces beaux principes : nous pouvons biep n'y pen- 
ser pas, mais tant que nous y serpns véritablement 
attentifs, nous les verrons toujours de même, 

Bo^SUET. xxxiv. i5 
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jamais altérées ni diminuées. Ce qui montre que 
la connoissance de ces vérité hé dépend d'aucune 
disposition changeante ^ et n*est pas, cômHie la 
sensation y attachée à un brgane altérable. 

C'est pourquoi, au lieu que la sensatiob, (}Ui 
s'élève au concours momentané de l'objet et de 
l'oi^ane, aussi vite qu'une étincéUe au choc de 
la pierre et du fer, ne nous fait rien apercevoir 
qui ne passe presque à l'instàtit ; l'isntendement , 
au contrairie , voit des choses x}ui ne passent pas , 
parce qu'il n'est attaché qu'à la vérité^ dont la 
substance est éternelle. 

Ainsi il n'est pas possible dé regarder l'intelli- 
gence comme une suite dé l'ietltérâtion qui se sei^à 
faite dans le corps, ni par conséquent l'entende- 
ment comme attaché à Un oi^aué corporel, dont 
il suive le mouvement. 
X^- Il faut pourtant reconnottre qu'on n'entend 

gcnce par sa P^^^^*, sans imaginer , ni sans avoir senti-, car il 
liaison avec est Vrai que par un certain accord entre toutes 
le sens, e- j^^ parties qui composent l'homme, l'ame n'agit 

pendenquei- . 

que sorte du pas, c'est-à-dire , ne pense et ne connoit pas, sans 
corps , mais |g corps, ni la partie intellectuelle, saûs la partie 

par accident. 

*^ sensitive. 

Et déjà, à l'égard de la connoissance des corps, 
il est certain que nous ne pouvons entendre qu'il 
y en ait d'existans ^ns la nature que par le 
moyen des sens. Car en dierCfaaUt d'où nons 
viennent nos sensations, nous trouvons toujours 
quelque corps qui a affecté nos organes, et cç 
nous est une preuve que ces corps e^iâtént. 
Et en effet , s'il y a des corps dam l'univers , 
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c'est chdse de fait ^ dont nous somtnes avertis par 
nos senâ^ cdihme dés autres faits. Et sans le se- 
cours des sétis , je ne pdurrôis noti plus deviner 
s'il y a un sdlétil, quts s'il y a ùti tel homme dans 
le inoùde. 

Bien plus, l'esprit occupé dé choses incorpo- 
relles, par exemple, de Dieu et deses|>erfections, 
s'y est senti excité par la considération de ses œu- 
Vf es, ou pat sa parole, où enfin par quelque autre 
chose, dont les sèiis ont été frappés. 

Et notre Vié ayant commencé par de pures sen-^ 
sationâ, àveô peu, ou point d'iutelligénce, indé'^ 
pendante du corps, nous avons dès l'enfance 
coUti'acté une si grande habitude de sentir et d'i- 
magitlër, que ces choses nous suivent toujours, 
saiis que nous en puissions être eUtièrement sé^ 
parés. 

De là vient que nous ne pensons jamais, ou 
presque jamais, à quelque objet que ce soit, que 
le nom dont Uous Tappèlôùs ne âdus revienne; 
ce qui àiarqne la liaisdh des choses qui frappent 
nos sens, tels que tout ïës noms, avec nos opéra- 
tions intellectuelles. 

On met en question s'il peut y avoir, en cette 
vie j uti pur acte d^idtiJlligence dégagé de toute 
image sensible. Et il n'est pas incroyable que cela 
puisse être, dur àtit de certains momens, dans 
les esprits élevés à uUê haute contemplation , et 
exercés durant un long temps à se mettre au^ 
dessus des sens : mais cet état est fort rare, et il 
fdut parler ici de ce qui est ordinaire à l'enten- 
dement. 
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L'expérience fait voir quil se mêle toujours, 
ou presque toujours, k ces opérations , quelque 
chose de sensible, dont même il se sert, pour s'é- 
lever aux objets les plus intellectuels. 

Aussi avons-nous reconnu que rimagination , 
pourvu qu on ne la laisse pas dominer, et qu on 
sache la retenir en certaines bornes, aide natu- 
rellement Fintelligence. 

Nous avons vu aussi que notre esprit, averti de 
cette suite de faits que nous apprenons par nos 
sens, s*élève au-dessus, admirant en lui-même et 
la nature des choses, et Tordre du monde. Mais 
les règles et les principes par lesquels il aper- 
çoit de si belles vérités dans les objets sensibles , 
sont supérieurs aux sens ; et il en est à peu près 
des sens et de Tentendement, comme de celui qui 
propose simplement les faits, et de celui qui en 
juge. 

Il y a donc déjà en notre ame une opération , 
et c'est celle de l'entendement, qui précisément, 
et en elle-même , n'est point attachée au corps^ 
encore qu'elle en dépende indirectement, en tant 
qu'elle se sert des sensations et des images sen- 
sibles. 
XV. La volonté n'est pas moins indépendante; et 

je le reconnois par l'empire qu'elle a sur les mem- 
chée à aucun bres extérieurs et sur tout le corps, 
organe cor- Je sens que je puis vouloir, ou tenir ma main 
5e7uin'eTe^ ™n^ohile, OU lui donner du mouvement;- et cela 
mouvemens en haut OU en bas, à droite ou à gauche, avec 
"^^ rériaV^^^ une égale facilité : de sorte qu'il n'y a rien qui 
me détermine , que ma seule volonté. 



La volonté 
&*est atta- 
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Car je suppose que je n'ai dessein, en remuant 
ma main , de ne m'en servir , ni pour prendre ^ 
ni pour soutenir, ni pour approcher, ni pour 
éloigner quoi que ce soit; mais seulement de la 
mouvoir du côté que je voudrai , ou, si je veux^ 
de la tenir en repos. 

Je fais en cet état une pleine expérience de ma 
liberté , et du pouvoir que j'ai sur mes membres , 
que je tourne où je veux , et comme je veux , seu- 
lement parce que je le veux* 

Et parce que j'ai connu que les mouvemens 
de ces membres dépendent tous du cerveau, i} 
faut, par nécessité, que ce pouvoir que j'ai sur 
mes membres, je l'aie principalement sur le cer- 
veau même. 

Il faut donc que ma volonté le domine , tant 
s'en faut qu'elle puisse être une suite de ses mou- 
vemens^ et de ses impressions. 

Un corps ne choisit pas où il se meut, mais it 
va comme il est poussé^ et s'il n'y a voit en mot 
que le corps, ou que ma volonté^fût, comme les 
sensations , attachée à quelqu'un des mouvemens 
du corps, bien loin d'avoir quelque empire, je 
n^aurois pas même de liberté. 

Aussi ne suis- je pas libre à sentir, ou ne sentir 
pas, quand Tobjet est présent. Je puis bien fer- 
mer les yeux ou les détourner, et en cela je suis 
libre ; mais je ne puis, en ouvrant les yeux, em- 
pêcher la sensation attachée nécessairement aux 
impressions corporelles , où la liberté ne peut pas 
être. 

Ainsi l'empire si libre que j'exerce sur mes 
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membres^ me fait vçir que je tiens le cerveau ^n 
mon pouvoir, et que c*est là le siège principal de 
lame. 

Car encore qu^elle soit unie à tous les mea^bre3y 
et quelle les doive tenir tous en sujétion, son eiii-. 
pire s'exerce immédiatement sur la partie d'où 
dépendent tous les piouvemens progressifs , c'est- 
à-dire, sur le cerveau. 

En dominant cetfe partie, oU aboiitis^Dt le^- 
nerfs , elle se rend arbitre des mouyeo^ens, et 
tient ep maii^, pp^r ainsi dire, les repes par où 
tout le corps est poussé c^u retenu. 

Soit donc qu'elle ait le cerveau entier immé- 
diatement sous sa puissance, ^qit qu el]ey ait qu^-» 
que maîtresse pièce, par où elle con^enne les 
autres parties, coqi^fi^e un pilote conduit tqut le 
vaisse^q par le gouvernaili il est certain que le 
cerveau est son siég^ principal , et que c'est 
de là qu'elle préside k tous les mouvemei^s du 
corps. 

Et ce qu'il y a ic\ ç(e merveille^^ , c'est qu'elle 
Xie sent point naturellement, ni ce cerveau qu'eUa 
n^eut, ni les moiivemens qu'elle y fait, pour con-; 
tenir ou pour ébraixlçr le reste di^ oo^psi, ^i^ d^g^ 
lui vient un povivQir qu'elle exerce si absolun^ent. 
Nous connoisspns seulement qu'un empire es% 
donné à l'ame, et qu'une loi est donnée 9,u cprps, 
en vert» de laquelle U obéit, 
XVI. Cet empire de la volpnté sur les mepifares d'ot^ 

li empire dépendent les mouvement extérieurs ert d'un^ 

qnelavoion- *'^ ' ^ , 

té exerce sur extrême coHsequence : car c est par-là que 1 homme 
les mouYç- se fiend maître de beauçpqp.de çfcQ^es., qui pa^ 



\ 
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ses volontés. 'j^^'^j- 

rend indirec- 

II p'y a Hep qi^i paroisse moia^ soumis à la vo- temem mal- 
lontéy que }a nutritâgn; et; çepçQçlant elle se ré- ^^^^ ^^^ 

,..,, .11 1 > 1. passions. 

dq^t a 1 empire de la volonté y en tant que 1 ame , 
maîtresse dets inembr^s çs^térieurs, donne à Testo^ 
mac ce qu eUe veut, et d^ns la mesure que la rai- 
son prescrit , e^ pprte quç U nutrition ept rangéç 
«ons çett^ règle^ 

Et YeslQm^c même en xvçaît la loi , la nature 
Vpiyant feit propre à fiç Iftisser plier par l'accou-. 
tumanqe. 

Par ces mêmes moyens, Yame règlç au3si le som- 
meil, et }e fait fi^i^vir k la raison- 

En çoininand^mt aPK membres des e;i^ercice$ 
pénibles, e)le les fyrXi^^, elle les durcit au^ tra^ 
vaux , çt se jiait nu plaisir dç les assujettir à ses 
lois. 

Ainsi ell^ sç fait ^n ç^rp? pUn5 sQupli?, et plus 
propre api^ opérations intellectuelles. La vie des 
çqinls religieux en ^t une preuve. 

Elle étend aussi son empire «ur Tima^ination 
et les passions, oeat^à-dire, sur ce qu'elle a de 
plus indocile, 

Xi'in^aginfiLtion et les passions naissent des pb- 
jets ; Qt. pl^r le pouvoir que nous avons sur les 
mouvement e:icténeurs, nous pouvons, ou nous 
approcher, ou nous éloigner des objets. 

Les passions, dansTexéeution, dépendent des 
mouvemens extérieurs; Il fi^ut frapper pour ache- 
ver ce qu'a commencé la colère , il faut fuir pour 
achever ce qu'a commencé la crainte ; mais la 
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volonté peut empêcher la main de frapper, et les 
pieds de fuir. 

Nous avons vu , dans la colère y tout le corps 
tendu à frapper, comme un arc à tirer son coup. 
L'objet a fait son impression , les esprits coulent , 
le cœur bat plus violemment qu'à l'ordinaire , le 
sang coule avec vitesse, et envoie des esprits et 
plus abondans et plus vifs ; les nerfs et les mus- 
cles en sont remplis, ils sont tendus, les poings 
sont fermés, et le bras affefmi et prêt à frapper : 
mais il faut encore lâcher la corde, il faut que la 
volonté laisse aller le corps ; autrement le mou- 
vement ne s'achève pas. 

Ce qui se dit de la colère, se dit cfe la crainte 
et des autres passions qui disposent tellement le 
corps aux mouvemens qui lui conviennent, que 
nous ne les retenons que par vive force de raison 
et de volonté. 

On peut dire que ces derniers mouvemens^ 
auxquels le corps est si disposé, par exemple, 
celui de frapper, s'acheveroit tout-à-fait par la 
force de cette disposition, s'il n'étoit réservé à 
Famé de lâcher ce dernier coup. 

Et il arriveroit à peu près de même que dans 
la respiration, que nous pouvons suspendre par 
la volonté quand nous veillons, mais qui s'a« 
chève , pour ainsi dire , toute seule par la simple 
disposition du corps, quand Famé le laisse agir 
naturellement, par exemple, dans le sommeil. 

En effet, il arrive quelque chose de semblable 
dans les premiers mouvemens des passions ; et les 
esprits et le sang s'émeuvent quelquefois si vite 
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dans la colère , que le bras se trouve lâché avant 
qu'on ait le loisir d'y faire réflexion. Alors la dis- 
position du corps a prévalu y et il ne reste plus à 
la volonté prévenue, qu'à regretter le mal qui 
s'est fait sans elle. 

Mais ces mouvemens sont rares , et ils n'arri- 
vent guère à ceux qui s'accoutument de bonne 
heure à se maîtriser eux-mêmes. 

Outre la force donnée à la volonté pourem- , ^^^- , 

A i_ 1 j • /r . 11 Lanalurede 

pécher le dernier enet des passions^ elle peut en- rattentioii,et 
core , en prenant la chose de plus haut, les arrê- ses effets im- 

.1 > ^ 1 1 • • ^1 médiats sur 

ter et les modérer dans leur principe ; et cela par j^ cerveau 
le moyen de l'attention qu'elle fera volontaire- paroùparoît 
ment à certains objets , ou dans le temps des , ^'"P*''® , ^^ 

' ' *^ ^ la yolonte. 

passions, pour les calmer, ou devant les passions, 
pour les prévenir. 

Cette force de l'attention , et l'effet qu'elle a 
sur le cerveau, et par le cerveau sur tout le 
corps, et même sur la partie imaginative de 
l'ame , et par-là sur les passions et sur les appé- 
tits, est digne d'une grande considération. 

Nous avons déjà observé que la contention de 
la tête se ressent fort grande dans l'attention , et 
par là il est sensible qu'elle a un grand effet dans 
le cerveau. 

On éprouve d'ailleurs que cette attention dé- 
pend de la volonté, en sorte que le cerveau doit 
être sous son empire, en tant qu'il sert à l'at- 
tention. 

Pour entei^dre tout ceci, il faut remarquer 
que les pensées naissent dans notre ame quelque* 



a34 DE ^^ coMiroissÂNGE de dieu 

fois à ragitdtion naturelle du cerveau , çt quf^lqa^ 

£013 par une attentiou volontaire. ' -. 

Pour ce qui est de Tagit^Uo^ du cerveau, nou^ 
avons observé qu'elle pasçe quelq^efpia d'unei 
partie à une autre. Alors nos pensées sont v^guesi 
comn^f le cours des e^prit^ ; ppisds quelquefois 
au3si ^Ue se fait en un $ei|l endi:pit , et ^lors nos 
pensées sont fixes, et Tam^ 6st pluç attachée, 
comme le cerveau est aussi pl^^ {orXep^ent et plus 
uniformément tendu. 

Par4à nous observons en npiis-n^éme^ ^ne at- 
tention fprcée : ce n*est pas là toutefois ce quQ 
nous appelons attention y nous dpnuQP^ ce non^ 
seulement à Tattention oii qop^ çboisisspqs notre 
objet, poin;- y penser voloqtaire^entf 

Que si nous n'étions capables d'une t^ljç atten^ 
tion , npus ne serions jamais inaUr^s dp nos con- 
sidérations et de nos pensées , qui ne seroient 

qq'upe suite de ragitation du cçrveau : nous se- 
rions sans liberté, et l'esprit seroit en tout asservi 
au corps, tputes choses contraires à la raison, Pt 
même à l'expérience. 

Par ces choses pn peut çopiprçndre la natura 
de l'attention, et que c'est upe application vo- 
lontaire de notre esprit sur un objet. 

Mais il faut encore ajouter, qpe nous voulions 
considérer cet objet par l'entendement, c'e$t-à- 
dire, raisonner dessus, ou enfin y contempler la 
vérité. Car s'abandonner volontairement à quel- 
que imagination qui nous plaise , sans vouloir 
nous en détourner, ce n est pas attention ^ il faut 
vouloir, entendre, et raisonner. 
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Ce§t çjonp prppreo^fîpf; par Y^Hent-îon que 
commence le r^^onnemeqt et leç réflexlops ; et 
Tattention comiQei^ce elle-^eniç par U vo]ontë 
de considérer et d'entendre. 

Et il p^roit clairement que , pour se rendre 
attentif, la première chose qnil faut ffiire, c'est 
d'ôter Teinpéchement naturf^l de rattention , c'est» 
à-dire la dis^patipn , et c^s pensées vfignes qui 
s'élèvent dans nolrq esprit ; car il pe peut ^tre 
tout ensemble di33ipé et attentif. 

Pour f^ire taire cçs pensées qui nous dissipent, 
il faut que l'agitation naturelle dq qeryeau » soit 
en quelque sorte calmée. Car tant qu'elle dnrçra, 
nons ne serpns jamais as^ez maîtres de nos pen*' 
secs , powr avoir de l'attention. 

Ainsi, le premier effet dw commandement de 
l'ame, est que voulant être attentiye, elle ap- 
paise l'agitation naturelle du cerveau. 

£t nou^ avons déjà vu que, povir cel^ , il n'est 
pas besoin qu'elle connoiase le cerveau > PU qu'elle 
ait intention d'agir sur |ni, il spQit qu'elle yemlle 
faire ce qui dépend d'elle immédiatement, p'est'^à'' 
dire, être attentive. Le cerveau, m1 n'est prévenu 
par quelque ^^itatipn trop yiolente , obéil; uatUr 
rellement , et ^e cs^\\i\e par la ^^ule ^ubprdin^^tipfl 
du corps à l'apie. 

Mais comme les esprits qui tournoient dans le 
cerveau, tendent toujpurs à l'agiter à leur prdir 
paire , son niouvement ne peut ^tre arrêté san$ 
quelque effort. C'est ce qui fait qu^ l'att^ption ft 
quelque chose de pénible , et veut 4tr^ relâc^é^ 
de ten:ips en temps. 
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Aussi le cerveau y abandonné aux esprits et 
aux vapeurs qui le poussent sans cesse, soufTri- 
roit un mouvement trop irrégulier, les pensées 
seroient trop dissipées, et cette dissipation, outre 
qu elle tourneroit à une espèce d'extravagance , 
d'elle-même est fatigante. C'est pourquoi il faut 
nécessairement, même pour son propre repos, 
brider ces mouvemens irréguliers du cerveau. 

Voilà donc l'empêchement levé , c'est-à-dire , 
la dissipation ôtée. L'ame se trouve tranquille, 
et les imaginations confuses sont disposées à tour- 
ner en raisonnement et en considération, 
xvni. H ne faut pourtant pas penser qu'elle doive 

tentiveàrai- rejeter alors toute imagination et toute image 
fionnersesert sensible , puisque nous avons reconnu qu'elle 

du cerveau, » -j 

, , . ' S en aide pour raisonner. 

par ie besoin ^ *^ 

quelle a des Ainsi, loin de rejeter toute sorte d^images sen- 

images scnsi- sibles, elle son^e seulement à rappeler celles qui 

blés. , ; > . . ^ 

sont convenables a son sujet, et qui peuvent 

aider son raisonnement. 

Mais d'autant que ces images sensibles sont 

attachées aux impressions ou aux marques qui 

demeurent dans le cerveau , et qu'ainsi elles ne 

peuvent revenir, sans que le cerveau soit ému 

dans les endroits où sont les marques, comme il 

a déjà été remarqué, il faut conclure que Famé 

peut , quand elle veut , non^seulement calmer le 

cerveau, mais encore l'exciter en tel endroit qu'il 

lui plaît, pour rappeler les objets selon ses besoins. 

L'expérience nous fait voir aussi que nous sommes 

maîtres de rappeler, comme nous voulons, les 

choses confiées à notre mémoire. Et encore que 
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ce pouvoir ait ses bornes^ et qu il soit plus grand 
dans les uns que dans les autres^ il n'y auroit 
aucun raisonnement, si nous ne pouvions l'exer- 
cer jusques à un certain point. Et c'est une nou- 
velle raison de l'immobilité de l'ame y pour mon- 
trer combien le cerveau doit être en repos quand 
il s'agit de raisonner. Car agité , et déjà ému, 
il seroit peu en état d'obéir à l'ame , et de faire, 
à point nommé, les mouvemens nécessaires pour 
lui présenter les images sensibles dont elle a 
besoin. 

C'est ici que le cerveau peine en tous ceux qui 
n'ont pas acquis cette heureuse immobilité; car, 
au lieu que son naturel est d'avoir un mouvement 
libre et incertain , comme le cours des esprits ^ 
il est réduit premièrement à un repos violent, et 
puis à des mouvemens suivis et réguliers , qui le 
travaillent beaucoup. 

Car lorsqu'il est détendu et abandonné au cours 
naturel des esprits, le mouvement en peu de temps 
erre en plus de parties, mais il est aussi moins 
rapide et moins violent : au lieu qu'on a besoin, 
en raisonnant, de se représenter fort vivement 
les objets ; ce qui ne se peut , sans que le cerveau 
soit fortement remué. 

Et il faut, pour faire un raisonnement, tant 
rappeler d'images sensibles, par conséquent re- 
muer le cerveau fortement en tant d'endroits, 
qu'il n'y auroit rien à la longue de pllis fatigant. 
D'autant plus qu'en rappelant ces objets: divers ^ 
qui servent au raisonnement , l'esprit demeure 
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toujours attache à Tobjet qui en fait le sujet prin- 
cipal : de sorte ^ue le cerveau ë$t en même temps 
calme à IVgard de sotl agitation universelle, tendu 
et dressé à un point fixe par la Considération de 
Tobjet principal > et remué forteiûetit ^ en divers 
endi*oits, pour rappeler le^ objets seconds et sub« 
sidiàires. 

Il faut , pour dés mbutemens si réguliers et si 
forts, beaucoup d*esprits ; et la tête aussi en reçoit 
tant dans ce»s opérations, quafld elles sont longues^ 
qu^elle épuise le reate du corps. 

De là suit ufie lassitude universelle, et une né- 
cessité indispensable de relâcher son attention. 

Mais \k nature y a pourvu ^ en nous donnant 
le sofnnieil , surtout de là nuit , où les nerfs sont 
détendus, où les sensations sont éteintes, où le 
terveau , et tout le corps se repose. Goinme donc 
c'est là le vrai temps du relâchement , le jour 
doit être donné à l'attention , qui peut être plus 
ou moins forte , et par-là , tantôt tendre le cer- 
veau , et tantôt le soulager. 

Voilà ce qui doit se faire dahs le cerveau du^ 
rant le raisonnement, c'est-à-dire, durant la 
recherche de la vérité, recherche que nous avons 
dit devoir être laborieuse ; et on apetçoit main- 
tenant que ce travail ne vient pas précisément 
de l'acte d'entendre ^ mais des imaginations qui 
doiveoFt aller en concours, et qui présupposent 
dans le cerveau un grand mouvement. 

An reste , quand la vérité est trouvée , tout le 
travail ôetee \ et l'ame ^ f^Vie de la découverte , 
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comtoe les yettt k sei'oient d*un beau spectacle , 
voudroit a'en étrô jàinàis arrachée , parce que Id 
vérité iie cause par elle-même aucune altération. 

Et Ioi*squ'élle deAâeiirè clairement connue ^ 
rimaginatioti agit peu ou point du tout : de là 
nent qu'oa ne ressétit que peu ou point dé 
traTail. 

Car y dans la recherche de la vérité , où nous 
procédons par comparaisons, par oppositions , 
par proportions y par autres èhoses sétublables, 
pour lesquelles il faut appeler beaucoup d'images 
sensibles, Timagination agît beaucoup. Mais quand 
la chose est trouvée, Famé fait taire rimâgtbation 
autaùt qu'elle peut , et ne fait plus que tourner 
vers la vérité un simple regard , eu quoi consiste 
l'acte d'entendre. 

Et plus cet acte est démêlé de toute imagé sen- 
^ble , plus il est tranquille ; ce qui montre que 
l'acte d'entendre, de soi-même ne fait point de 
peine. 

* Il en fait pourtant par accident ; parce que ^ 
pour y demeurer, il faut arrêter l'imagination , 
et par conséquent tenir eU bridé le cerveau contré 
le cours des esprits. 

Ainsi la contemplation , quelque douCé qu*elle 
soit par elle-mêiùe, né peut pas durer long- 
temps, par le défaut du Corps continuellement 

. agité. 

Et les seuls besoins du corps, qui sôiil si fré- 
qncns et si grands, font diverses ifnpressions , et 
rappelletit diverses pénàées, auxquelles il est né- 
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cessaire de prêter Toreille ; de sorte que Tame 
est forcée de quitter la contemplation. 

Par les choses qui ont été dites, on entend le 
premier effet de Vàttention sur le corps. Il re- 
garde le cerveau y qui, au lieu d*une agitation 
universelle , est fixé à un certain point au com- 
mandement de l'ame, quand elle veut être atten- 
tive, et au reste, demeure en état d'être excitée 
subsidiairement oà elle veut. 

Il y a un second effet de l'attention, qui s'étend 
sur les passions : nous allons le considérer. Mais 
avant que de passer outre, il ne faut pas oublier 
une chose considérable, qui regarde Fattention 
prise en elle-même. C'est qu'un objet qui a com- 
mencé de nous occuper, par une attention vo- 
lontaire, nous tient dans la suite long-temps atta- 
chés, même malgré nous; parce que les esprits, 
qui ont pris un certain cours, ne peuvent pas 
aisément être détournés. 

Ainsi notre attention est mêlée de volontaire 
et d'involontaire. Un objet qui nous a occupé par 
force, nous flatte souvent, de sorte que la vo- 
lonté s'y donne ; de même qu'un objet choisi par 
une forte application, nous devient une occu- 
pation inévitable. 

Et comme l'agitation naturelle de notre cer- 
veau rappelle beaucoup de pensées qui nous 
viennent malgré nous , l'attention volontaire de 
notre ame fait de son côté de grands effets sur le 
cerveau même. Les traces que les objets y avoient 
laissées, en deviennent plus profondes^ et le cer- 
veau 
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-veau est disposé.à s'émouvoir plus aisément dans 
ces endroits-là. f 

Et parj'accord établi entre le corps et Tame, 
il se fait naturellement une telle liaison entre les 
impressions du ceryeaq, et lés pensées. de Tame, 
gue Fun ne manque jamais de ramener Fautre. 
Et ainsi y quand une forte imagination a causée 
par FattentiQu que Tame y apporte, un grand 
mouvement dans le cerveau, en quelque sorte 
que ce mouv.ement. soit < renouvelé., il fait re- • 
vivre, et souvent dans toute leur force ^ les pen- 
sées ^ui Tavoient causé la pren;iière fois. 

C'est pourquoi il faut beaucoup prendre garde 
de quelles imaginations on se remplit volontai- 
rement, et se soi\venir ,que dans la suite elles 
reviendront souvent Qialgré nous, par ragitatioii 
naturelle du cerveau let des esprits. ' 

Mais il faut aussi conclure qu en prenant les 
"choses de loin y et ménageant bien notre atten- 
tion , dont nous sommes maîtres , nous pouvons 
gagner beaucoup .sur les impressions de notre 
cerveau, et le plier à Tobéissance. 

Par cet empire sur notre cerveau , nous pou- xix. 
vous aussi tenir en bride les passions, qui en L'effet d( 

•1*1 »iiii/T»i ratlentioE 

dépendent toutes; et cest le plus bel eliet de g^^ j^g p^g, 

Tattention. . sions,etcom 

Pour l'entendre , il faut observer quelle sorte ,™®'^* , .^* 

' ^ . les peut lenii 

d'empire nous pouvons avoir sur nos passions. en sujétioi 
Premièrement , il est certain que nous, ne leur ^^^^ ^^^ 

* principe; oi 

commandons pas directement, comme à nos bras n est parle 
et à nos mains. Nous ne pouvons |)as élever ou ^® l'extrava 

BOSSUET. XXXIY. i6 
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gance, de la àppmiet hùltt dolèrOi Gôâlm^ tiodd pdaTOhè ou 
fohe et des j^gume,. Je bras, ou le tenir sans atCiwti. 
*^'*^**' ft,o It ii*éSt pàb iBt^ââ dôlt-jél ttomé lavons 

4ë)à dit, qûiè pkt It péûyiAt qw "ûbtA àtoûs suf 
kft Membr«« «Itl^rièUi^ , HottB lêA lavotlë àiid^i un 
tfès-^àâd éUf lëd pailsiéàs » tnàid indiréôtemetlt, 
pttisljUe nôuâ pôuVÔfis t)Ài^-'là^ et nous éloigner 
d^ objet* qui te* fottt ttUttré » et eu '^èmpéchev' 
Tèffet. Aillai \t pnu iù^ëlôigne): d'un objet ùAktw'x. 
qui M'irrite; ^t IW^Me im côlèï^ est eicîtée, je 
hit puis i^efU^èf tUbft bliaSy doiit die â besoiu 
pour se flialisfkitiè^ 

Mâid» t>bui' ééta> il 1^ Ifotit tOttloir, ^ le tOu- 
hbit ^léiâfetitv Et 1& gmude âiffi<:ult^ tfSl de tou^ 
loir auti'é <^o6e que ce que la pai^ioù hùm 
inspire ( f^arce qw> dàiié lei pàÂsious, l^âme se 
trouve tellement portée à ^'utiir âUx dispositions 
du Mfps , qu'elle ue pèfél fvesqne se résoudre à 

s'y bppoteiei*. 

Il fôUt éonc (Aei-vsîfeer ^utt itt^yeu de eialtner , ou 
Aé tnod^er, 'Où ïteéttie de préveuti* les passions 
dans leur priniai^ 5 et ce toOyeii est Tatteûtion 
bie«i goùvet^uéè. 

Cav le pï'iutif^e de la passion , c'est rituptessiôu 
puissante tfiA ^b}et daÈfs le cef veau ; l'effet de 
cette impression ne peut être mieux- etupéth^, 
qu'««i se irendaïit attentif à d'autres objets. 

En effet, ttous aVô>i^^ Vu ^oè l'ame ^attentive, 
fixe le cenneata en ùh eertain état, dam lequel 
dte détermine d'uA^ cè^^itie manière ie coui*s 
des«sprits5 ^t {>ar4à.elle itHnpt le coup de li 
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passion > q^l/les portant ^ un autre ei^dioU^ 
ÇIIU60U 4d n^^ny^i^ eÇet^ daus tppt le corps. 
^ C'est pçiitquw QO dit, U çgt vr^î^ q^^ \e re- 
mède le plus Datqpel â^ p^spippSy ç'çst 4^ dé- 
tourner î'^spyik Wt?nt q^'pp pe^t de^ pbjpis 
qp'dle§ l^i pr($^pt^n< ; ^X U n'y a riçn ^mv Ç^W 

4e plus eflloaç^ , qu)Ç 4ç s*^tt,açW k 4'ftmriBs 
objets, 

Et il faut Ici obs^iTY^ qu'il e^ est, dtis esprits 
émns et ppoçs^ 4'fin fi§rt?^ifi qoté, î^ peu près 
comme d'uB<t rivière, quVpjjeut p|q$ ai^^in^pt 
4étQura§r q9(? IVi'^ter de droit fil- Ce qwi f^it 
qu^on p^jiiît mi^niç d9P3 b p«i$îo» ^p^^snut k 
4*autre$ dbpa^s^ qu'ea «'oppo/jn^t dlrectemept k 

JEt éé Ik YÎ^ftt qu'uPf pwîmw vîolepie a wu- 
vg»t seiH^i de freifl o» 4e rpHiède au?: aptres, par 
^ïfewpje , rapibiltiPU .Ptt la p^iQu 4§ 1^ gn^r^ * 

Et il est quelquefois utile de s^abandou^er h^ 

pOwr mpêQhev d£îs f(lm^^^ f;r|»»^^s, 

il w'it i^u^ bciwi^pup 4e fajr^ «n gf^ftp^J phpii; 
des personnes avec qui oji eoi^^fs^, Cç.quî est 
eu Ba{)uy<^miept , r^pan.4 5ki§^^ ^m Sigitation 
atttPUt* ite ^Qi; et ri^ n'^si^ut pJi» Jp? pa$§i^4 
que hi^ 4isçwrs et Us ^ctippg d^ i^mm/^s p^gr 

A» ^jwitrairie, vue :ft?[i,e tr^fvquîUe nous .tire e» 
quelque façon hors de Fagitotim, .f t $crmb^ DQUS 
eoamxttiiiqiier àon repos , pourvii b^tefois que 
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cette tranquillité ne soit pas insensible et fade. Il 
faut quelque chose de vif, qui s'accorde un petf 
avec notre mouvement , mais ofi, dans le fond, 
il se trouve de la consistance. > 

Enfin y dans les passions^ il faut calmer les es-^ 
prits par une espèce de diversion, et se jeter, 
pour ainsi dire, à côté, plutôt que cle^ combattre 
de front j c'est-à-dire , qu il n'est plus temps d'op- 
poser des raisons à une passion déjà émue : car 
en i*aisonnant sur sa passion même, pour l'atta- 
quer, on en rappelle Tobjet, on en imprime plus 
fortement les traces , et on irrite plutôt les esprits 
qu'on ne les calme. Où les sages réflexions sont 
de grand effet, c'est à prévenir les passions. Il* 
faut donc nourrir son esprit de considérations- 
sensées , et lui donner de bonne heure des atta- 
chemens honnêtes, afin que lès objets des pas- 
sions trouvent la place déjà prise, les esprits 
déterminés à un certain cours , et le cerveau- 
affermi. 

Caria nature ayant formé cette partie capa- 
ble d'être occupée par les objets , et aussi d'obéir 
à la volonté, il est clair que la disposition qui 
prévient doit l'emporter. 

Si donc Tame s'accoutume de bonne heure 
à être maîtresse de son attention , et qu'elle l'at- 
tache à de bons objets, elle sera par ce moyen 
maîtresse, premièrement du cerveau, par-lâ, 
du cours des esprits , et par-là enfin , des émo- 
tions que les passions excitent. 

Mais il faut se souvenir que l'attention véri- 
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table^ est celle qui considère l'objet tout entier. 
Ce nest qu'être à demi -attentif à un objet, 
comme seroit une femme tendrement aimée, que 
de n'y considérer que le plaisir dont on est 
flatté en Taimant , sans songer aux suites hon- 
teuses d'un semblable engagement. 

Il est donc nécessaire d'y bien penser, et d'y 
penser de bonne heure ; parce que si on laisse le 
temps à la passion de faire toute son impression 
dans le cerveau , l'attention viendra trop tard. 

Car en considérant le pouvoir de l'ame sur 
le corps, il faut observer soigneusement que ses 
forces sont bornées et restreintes^ de sorte qu'elle 
ne peut pas faire tout ce qu'elle veut des bras et 
des mains, et encore moins du cerveau. 

C'est pourquoi nous venons de voir qu'elle le 
perdroit en le poussant trop , et qu'elle est obli- 
gée à le ménager. 

Par la même raison , il s'y fait souvent des 
agitations si violentes , que Famé n'en est plus 
maîtresse, non plus qu'un cocher de chevaux 
fougueux qui ont pris le frein aux dents.* 

Quand cette disposition est fixe et perpétuelle, 
c'est ce qui s'appelle folie : quapd elle a une 
cause qui finit avec le temps , comme un mouve- 
ment de fièvre, cela s'appelle délire et rêverie. 

Dans la folie et dans le délire,* il arrive de 
deux choses l'une : ou le cerveau est agité tout 
entier avec un égal dér^lement, alors il s'est 
fait une parfaite extravagance, et il ne paroît 
aucune suite dans les pensées ni, dans les pa- 
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it>lés : ôa le cerveau n'est blessé que dam ud 
certain endroit^ alors la folie ne s'attache aussi 
^'à un t^fet détenlimé. Tels sont ceux qui s'ima*»- 
ginent éti^ toujours à la confie et k la «basse; 
et tant d^autres , qui y frappés d'un œttaiii objets 
parlent raisotanaUe»eiit de tous les autres , «t 
ac^t conséquemmlMit de celui-là mêtike qui fait 
leur erreur, 

La raison est quis u^y ayant qu'un seul en*- 
droil du cerVeau marqua d'une n»p(resston in^ 
vincibie à Tame, elle demeure maitresse de tout 
le reste , «t peut exercer ses foacttdus sur tout 
atotre oèjet. 

Et Tagitation du cerveau^ dans la folie , est 
si violente, qu'elle paroit même au dehors {Mtr 
le trouble :qui paixsit dans tout le visa^ , et prin- 
cipalement par régareitient des yeux. 

De là s'ensuit que toutes les passions violenles 
sont une espèce de foKe^ parœ 'qu'elles causent 
des agitations dans le cerveau , dont l'ame n'est 
pas maîtresse. Aussi n'y a-t-^il point île cause plus 
ordinaire de la faKe^^que les passions pot^ées à 
un certain esccès. 

Par*là aussi s'expliqfuent les songes, quitsont 
-une espèce d'extravagance. 

Dans le ^ommcfil^ le cerveau est abandonné & 
lui-'même, et il n'y a point d'atteoltion ; caria 
veillé consiste précisément dans l'attention de 
ïesprit, qui se rend maître de ses pensées. 

Nous avons vn que l'attention cause le pltis 
^rand travail du cerveau , et que c'est principa^ 



ÏOTic^t ^f frayftil qqe le «omrneU vient rrfâicber- ' 

De Je il doit arriver duo» choses : IVne, que 
noiagin^tioii doit dowmer dpni^ l^^s s^ngas , et 
jqu'il se doit pr^s^ntier à wons wn« grftQdf^ va- 
riété d'objets, souvent mémo avec quelque m\f>9 
pour les raisons qui ont ét4 dite$ ep parl^Qt de 
Timagination : Fautre, qw ce qm se p^is^e à^W 

notre imaginatio» y »o^s pavolt r^el Pt véritable, 
parce qu'alors il n'y a point d'attention, par 
•conséquent point de diso9mewejit# 

De tout cela il résulte qnç la vraie a^^ette de 
i'ame est lorsqu'elle çst maîtresse des mouFcmens 
^du cerveau ; et qu^s cpmmp c'est par Tatteotioii 
-quelle Le contient, c'est aussi de son. attention 
jqu elle doit principalement se rendr^ç la maîtresse : 
mais qu'il s'y faut prendre de bonne beure , et ne 
f)as laisser occuper le cerveau à des impressions 
Irop £oHes, que le temps rendrait invincibles. 

St nous av.ons vxn , en général , que Tame , en 
fie servant bien de sa volonté, ^t de ce qui est 
sojumis naturellement à la volonttfy peut régler 
,^t discipliner tout le resfe. 

Enfin 9 des méditations sérieuses , des conver- 
sations honnêtes, une nouiriture modérée, tm 
6age ménagement denses forces, rendent rbeoune 
.isigiaîire de Ini^mén^ , autant que ^oet iétaft de mor- 
talité le pe^t soufiln 
. A:pr;ès les réflexions que lanus ai»Miis faites stxr ^^^' 

., I 1 • • ^ homme 

4ame, sur le corps, sur leur «ûon, nous pouvons qui amëaitu 
maintenant nous bien jcoctnoitrç: '» doctrine 

Car si nous ne voyonS pas dans le foswl de ^'^^conndt' 
l'âme ce qui loi fait comme deùiander Qat!c»*e]Ie- lui>m(^me. 
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ment d*étre unie à un corp?^- et surtout leur 
union y il ne faut pas s*en étonner , puisque nou^ 
connoissons si peu le fond des substances. Mais 
si cette union ne nous est pas connue dans soni 
fond^ nous la connoissons suffisamment par les 
deux effets que nous venons d'expliquer , et par 
le bel ordre qui en résulte. 

Car premièrement, nous voyons la parfaite 
société de Tame et du corps. 

Nous voyons^ secondement, que dans cette 
société , la partie principale^ c est-à-dire Tame, 
est aussi celle qui préside , et que le corps lui 
est soumis : les bras, les jambes, tous les autres 
membres, et enfin tout le corps est remué et trans- 
porté d*un lieu à un autre au commandement 
de Tame. Les yeux et les oreilles se tournent où 
' il lui plaît; les mains exécutent ^ce qu'elle or- 
donne; la langue explique ce qu elle pense et 
ce qu'elle veut ; les sens lui présentent les objets 
dont elle doit juger et se servir, les parties qui 
digèrent et distribuent la nourriture, celles qui 
forment les esprits et qui les envoient où il faut, 
tiennent les membres extérieurs et tout le corps 
en état pour lui obéir. 

C'est en cela que consiste la bonne disposition 
du corps. En effet, nous nous trouvons le corps 
sain/, quand il peut exécuter ce que l'ame lui 
prescrit : au contraire, nqus sommes malades, 
quand le corps foible. et abattu ne peut plus 
se tenir debout, . ni se mouvoir comme nous le 
souhaitons. 

Ainsi, on peut dii*e que le corps est un instru- 



\ 
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Inent dont rame se sert h sa volonté; et c'est 
pourquoi Platon définissoit l'homme en cette 
sorte : L'homme , dit-il , est une ame se servant 
du corps. 

C'est de là qu'il conclu oit l'extrême différence 
du corps et cft l'âme , parce qu'il n'y a rien de 
plus différent de celui qui se sert de quelque 
chose y que la chose même dont il se sert 

L'ame donc^ qui se sert du bras et de la main 
comme il lui plaît , qui se sert de tout le corps , 
qu'elle transporte où elle trouve bon , qui l'expose 
à tels périls qu'il lui plait^ et à sa ruine certaine, 
est sans doute d'une nature de beaucoup supé- 
rieure à ce corps, qu'elle fait servir en tant de 
manières et si impérieusement à ses desseins. 

Ainsi, on ne se trompe pas, quand on dit que 
le corps est comme l'instrument de l'ame. Et il 
ne se faut pas étonner si le corps étant mal di^ 
posé , l'ame en fait moins bien ses fonctions. La 
meilleure main du monde, avec une mauvaise 
plume, écrira mal. Si vous ôtez à un ouvrier ses 
instrumens, son adresse naturelle ou acquise ne 
lui servira de rien. 

Il y a pourtant une extrême différence entre 
les instrumens ordinaires et le corps humain. 
Qu'on brise le pinceau d'un peintre, ou le ciseau 
d'un sculpteur, il ne sent point les coups dont ils^ 
ont été frappés : mais l'ame sent tous ceux qui 
blessent le corps ; et au contraire, elle a du plai- 
sir quand on lui donne ce qu'il faut pour s'en- 
tretenir. 

Le corps n'est donc pas un simple instrument 
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appliqué par h dehors , ni ua vaisseau que Taoïf 
gouverne à la manière d'un pilate^ Jl en ^^roit 
ainsi si elle n étoit jsimplerneot qu intellectuelle ; 
mais parce qu'elle est sensitive, elle est fprçée d? 
^'intéresser d'une façon plus particulière à ce qui 
le touche I et de le gouverner , nl^n comm^ ud^ 
chose étrangère, mais coouae une cbose naturelle 
et intimement unie* 

En un mot, Tame et le corps ne font en^mble 
qu'un tout naturel , et il 7 a entre les parties i^ne 
parfaite et néces^ire communicatioa* 

Aussi a vons^nous trouvé 9 dans toutes les opéra^ 

lions animales y quelque chose de l'ame et quelque 

chose du corps ; de sorte que , pour se connoitre 

soi-même y il faut savoir distinguer, dans idiaque 

action, ce qui appartient à l'une, d'avec ce qui 

appartient à l'autre, et remarquer tout ensemble 

comment deux parties de diâierente nature s'ea*- 

ti'aident mutuellement. 

XXI. Pour ce qui regarde le discernement , on ^ 

conn^Tre ^ le rend facile par de fréquexites réflei^ipin^, Çt 

soi-même, il comme OU ue saMroit trop s'e^cercer -dan* ««e mé»- 

faut s'accoa- ditation si importante , ni trop distinguer son 

tumer, parde ^, «i i i 

fréquentes **^ ûavec SOU corps, limera bon de parcourir 
réflexions, à daQs Ce desseio toutes l^ «operati^n^ qw nou$ 

discerner en *j ' > 

chaque ^^ ^yons QQpsiierm. 

tien ce qu'il Ce quîl f a du corps quand pous mouv^os^ 

y a du corps j.'çg|. ^j^ p^cmietr branle dans le cerveau , suivi du 

davec ce i . i i 

qu'il y a de Hiouvement et des e;^riis .et des muscJi&s^ jet en-«> 

Famé. ^q du transport, ou de tout le corps, ou de queW 

qu'une de ses parties; par exemple, du bras oa 

de la maia. Ce qu i) 7 n du côté de Tapie , c est 
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là volonté de se mouvoii' , et le desseia d'aller 
d'un coté plutôt <fm d*ua auti«. 

Dans la parole , ce qu'il y a du coté du corps, 
outre Faction du cerveati qui commenoe tout, 
c^est le mouvemeat du poumon et de. la tranchée* 
«rtère, pour pousser faii* et le battement du 
même air, par la langue et par les lèvres. Et ce 
qu il y a du côté de Tame , c'est l'iaiention de 
parler et d'expriiner sa pensée. 

Tous ces mouvemens, si l'on y prend garde, 
quoiqu'ils se fassent au coMaianderaeiit de la vo^ 
lonté humaine y pourroient absokmaent se faire 
sans elle ; de mâoÉe quclarespirajiion, qui d^end 
d'elle eu quelque sorte, se £aiil tout-à-fait sans 
elle , qiiand nous dormons. £t il nous arrive sou- 
vent de proféL*ei* en dormant certaines paroles, 
ou de Ëiii'e d'autres mouvemens qu on p'eut re- 
garder comme un pur effet de l'agita-iion du cer- 
veau, sans que la -volonté y ait part. On peut 
aussi concevoir qu'il se fornue certaioes paroles 
par le j>attemept seul de l'air , comme <m voit 
dans les écbos; et 'c'est ainsi -qve le poète laismt 
parkr ce fantôme ; iku inania verba, dat sine 
mente sonum. 

Cette cousiâorfttian tkAis peut servo^à okseaiœr 
dans les jmouvemens , €}t surtout dans la parole, 
ce qui appartient àTiUme., et ce qui appartient «au 
COI p& Mais contimons àinaa^quercettedifl^oce 
dans ies autres opér^ations. 

Dans la «vue, ce qu'il y a du ^côlé dm aorps^ 
c'est que les yeux soient ouverts, -que les i»yons 
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du soleil soieDt réfléchis de dessus la superficie dé 
Tobjet à notre œil en droite^ligne ; qu'ils y souf* 
frent certaines réfractions dans les humeurs^ qu'ils 
peignent et qu'ils impriment l'objet en petit dans 
le fond de l'œil; que. les nerfs optiques soient 
ébranlés; enfin que le mouvement se communique 
jusques au dedans du cerveau. Ce qu'il y a du 
côté de l'ame, c'est la sensation , c'est-à-dire la 
perception de la lumière et des. couleurs ^ et le 
plaisir que nous ressentons dans les unes plutôt 
que dans les autres , ou dans certaines vues agréa- 
bles plutôt qu'en d'autres. 

Dans l'ouïe, ce qu'il y a du côté du corps, c'est 
que l'air y agité d'une certaine façon, frappe le 
tympan et ébranle les nerfs jusques au cerveau-. 
Du côté de l'ame , c'est la perception du son , le 
plaisir de l'harmonie, la peine que nous donnent 
des voix fausses et un son désagréable, et des tons 
discordans, et les diverses pensées qui naissent en 
nous par la parole. 

Dans le goût et dans l'odorat, un certain suc 
tiré des viandes et mêlé avec la salive, ébranle les 
nerfs de la langue, une vaj^eur qui sort des fleurs 
ou des autres çorps^ frappe les nerfs des narines : 
tout ce mouvement se' communique à la racine 
des nerfs, et voilà ce qu'il y a du côté du corps. Il 
y a , du côté de l'ame , la perception du bon et du 
mauvais goût , des bonnes et des mauvaises odeurs. 

Dans le toucher, les parties dus corps sont, ou 
agitées par le chaud, ou resserrées par le froid. 
Les corps que nous touchons, ou s'attachent à 
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nous par leur humidité^ ou s'en séparent aisément 
par leur sécheresse. Notre chair est, ou écorchée 
par quelque chose de rude , ou percée par queK 
que chose d aigu. Une humeur acre et maligne se 
jette sur quelque partie nerveuse , la picote ^ la- 
presse , la déchire par ces divers mouvemens ; les^ 
nerfs sont ébranlés dans toute leur longueur, et 
jusqu'au cerveau : voilà ce qu'il y a du côté du 
corps. Et il y a, du côté de Famé, le sentiment du 
chaud et du froid, celui de la douleur ou du jplaisir.' 

Dans la douleur, nous poussons des cris violensy 
notre visage se défigure, les larmes nous coulent 
des yeux. Ni ces cris, lii ces larmes, ni ce change- 
ment qui paroît sur notre visage, ne sont la dou- 
leur. Elle est dans Famé, à qui elle apporte un 
sentiment fâcheux et contraire. 

Dans la faim et dans la soif, nous remarquons^ 
du côté du corps, ces eaux fortes qui picotent 
l'estomac, elles vapeurs qui dessèchent le goisier; 
et du côté deTame, la douleur que nous cause 
cette mauvaise disposition des parties, et le désir 
de la réparer par le manger et le boire. 

Dans l'imagination et dans la mémoire, nous 
avons, du côté du corps, les impressions du cer- 
veau, les marques qu'il en conserve, l'agitation 
des esprits , qui l'ébranlent en divers endroits : 
et nous avons, du côté de l'ame , ces pensées va- • 
gués et confuses qui s'effacent les unes les autres, ' 
et les actes de la volonté, qui recommàpde cer- 
taines choses à la mémoire , et puis les lui rede- 
mande , et les lui fait rendre à propos. 

Pour ce qui esit dés passions^ quand vous can- 



a54 I>B LÀ COWOISSAHGE DE DIEU 

cevez les esprits ëmus, le cœur agité par un bat-^ 
tement redoublé/ le sang échaufie^ les musclas 
tendus , les bras et tout le corps tourné à l'attaque^* 
Yous n avez pas encore compris la colàre , paroe 
que vous n avez dit que ce qui se trouve dans le 
corps; et il &ut encore y considérer , du côté de 
l'ame, le d&ir de la vengeanoew De méme^ ni 
le sang retiré,- ni. les extrémités froides,: ni b 
pâleur sur le visage, ni les jambes et les pieds 
disposés à une fuite précipitée, ne sont pas ce 
qu'on appelle proprement la crainte; c«st ce 
qu elle fait dans le corps : dans Vamey c'est un 
sentiment par lequel elle s''efibrce ^'éviter le péril 
connu ; et il en est de niâikie de tùnteslés autres 
passions. 

En méditant ces dbboses,. et se les j^endant tà-n 
milières , on se forme nné habitade de distinguer 
les sensations, les'ima^natioosf et les passons 
ou appétits naturels , d'avec les dispositiions et 
les mouyemeos corporelsu Et cela fait, on n'a 
plus de peine à en démêler les opérations intellec-» 
tuelles, qui, loin d'être assujetties au corps^ pré^ 
sidettt à ses mouvemens ^ . et ne communiquent 
avec ioi que par là liaison qu'elles ont av«c le 
sens, auquel néanmoins nous- les avons ¥ues st 
Supérieures^ 
XXU. - Sur «e qui a été dit de la idistîaction qu'il &ut 
Comment {j^.^ ^^^ mouvemens corpor^ (Favec lessensa^ 

on peut dis- . , i « a ' 

tiugaer les t^ons eties pasBious, oa demaiMlera pèut^.eti^ 
opérations conuBMift tou peot distinguer kIcs idbosBS >qui se 
vtc^Ies^m u- suivent de ^ près^^et quifienUent inséparables^ 
yemens 09- Parexeorple, comment distingtfcer la colères!' a- 
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tec ragitfttidn deâ esprits et du sâng? Comment poreU, qni 
âidtittguer le sentiment d'avec le ntouvement des ^^r^dScs"*" 
Berfti ou si Où yeut des esprits, puisque ce mou- 
vement étant posé, le sentiment suit Aussitôt, et 
que jamais On n*a le sentiment , que ee mouve- 
ment ne précède. 

On demandera encore comment le plaisir et 
la douleur peuvent appartenir à Tame, puis*^ 
^u'on les sent dans le corps? n^est-ce pas dans 
mon doigt coupé, que je sens la douleur de la 
blessure ? et n'est-ce pas dans le palais que je sens 
le plaisir du goût? On en dinA autant de toutes 
les autres sensations. 

A cela il est aisé de répondre, que le mouve-* 
ment dont il s'agit, qui n'est qu'un changement 
de placé , et le sentiment , qui est la perception 
de quelque cbose, sont fort différens run de 
l'autre. 

On distingue donc ces ciioses par leur idée nà^ 
tarelle, qui b'ont rien de commun ensemble, et 
ne pe«ivêttt être confondues qne par erreur. ' 

La ^parution des parties du bras ou de la main; 
dans tme btessure , n'est pas d'une autre nature 
que celle qui se fermt dans un corps mort. Cette 
séparation ne peut donc pas ^tre la doiileùr. • 

Il ia<at raisonner de même de tons les atitres 
mouvemeRs du corps. L'agitation Au sang tf est 
pas d'une autre nature que celle d'une autre lî* 
queur. L'ébranlement du nerf n'est pas d^uné 
a«rtre nature que celui d'une corde; ni le mou- 
vement du ceiTcau , que cehiî d'un atrtre corps i 
et pour venir aux esprits , leur- Cours n'est pas 
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aussi d*une nature différente de celui d'une autre 
yapeur; puisque les esprits et les nerfs , et les. 
filets dont on dit que le cerveau est composé , 
pour être déliés n'en sont pas moins corps , et 
que leur mouvement si vite , si délicat et si subtil 
qu'on se Timagine , n est après tout qu'un simple 
changement de place ; ce qui est très-éloigné de 
sentir et de désirer. 

Et cela se reconnoîtra dans les sensations, ea 
reprenant la chose jusques au principe. 

Nous y avons remarqué un mouvement en- 
chaîné , qui se commence à l'objet, se continue 
dans le milieu , se communique à l'organe j abou^ 
tit enfin au cerveau, et y fait son impression. 

U est aisé de comprendre , que tel que le mou- 
vement se commence auprès de l'objet, tel il dure 
dans le milieu, et tel il se continue dans les or- 
ganes du corps extérieurs et intérieurs, la pro-> 
portion toujours gardée. 

Je veux dire que selon les diverses dispositions 
du milieu et de l'organe, ce mouvement pourra 
quelque peu changer; comme il arrive dans les 
réfractions; comme il arrive lorsque l'air, par où 
doit se communiquer le mouvement du corps 
résonnant , est agité par le vent : mais cette di- 
versité se fait toujours à proportion du coup qui 
vient de l'objet ; et c'est selon cette proportion 
que les organes, tant extérieurs qu'intérieurs, 
sont frappés. 

Ainsi la disposition des oi^anes corporels est 
au fond de même nature que celle qui se trouve 
dans les objets Qiémes, au moment que nous en 

sommes 
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sommes touchés^ comme Fimpression se fait dans 
la cire y telle et de même nature qu'elle a été 
faite dans le cachet. 

En efièt^ cette impression , qu'est-ce autre 
chose qu'un mouTement dans la cire , par lequel 
elle est forcée de s'accommoder au cachet qui 
se met sur elle? Et de mêmè^ l'iûipression dans 
nos organes, qu'est-ce autre chose qvLxùï mou-, 
vement qui se fait en eux, ensu^fie du mouvement 
qui se commence à l'objet? 

Je vois que ma main , pressée par un corps' 
pesant et rude, cède et baisse en conformité du 
mouvement de ce corps qui pèse sur elle^ et le 
même mouvement se continue sur toutes lès par- 
ties qui sont disposées à le recevoir. Il n'y a per- 
sonne qui n'entende que si l'agitation , qui cause 
le bruit y est un certain trémoussement du corps 
résonnan^, par exemple, d'une corde de luth, 
une pareille trépidation se . doit continuer dans 
l'air; et quand ensuite le tympan viendra à être 
ébranlé, et le nerf auditif avec lui, et lé cerveau 
même ensuite^ cet ébranlement, après tout, ne 
sera pas d'une autre nature qu'à été celui de la 
corde; et au contraire, ce n'en 3era que la conti- 
nuation. 

Toutes ces impressions étant de même nature , 
ou plutôt toiit cela n'étant qu'une suite du même 
ébranlement , qui a commencé à l'objet , il n'est 
pas moins ridicule de dire* que l'agitation du 
tympan, et l'ébranlement du nerf, ou de quel-* 
que autre partie, puisse être la sensation, que de 

BOSSUET. xxxiv. • 1 7 



l58 DE LÀ eoirHoidsAirG£: de dieu 

dire que rébranlemeDt de Fair ou celui du corps 

r^sonnaftt la soit. 

Il faut donc, pour bien raisonner , regarder 
toute cette suite d'impression corporelle , depuis 
Tob^t jusques au cerveau', comme chose qui tient 
à Follet; et par la même raison qu'on distingue 
les sensations d^avec l'objet, it faut les distih^er 
d'avec les impressions et les mouvement qui le 
suivent. ^ 

Ainsi la sensation est wpe cLose qui s*éiève après 
tout cela, et dans uq autre sujet, c'est-à-dire, 
non plus dans le corps, mais dans Tame seule. 

Il ea faut dii*e autant, et de l'imagination, et 
des d^rs qui en naissent. En un mot, tant qu'on 
ne fera que remuer des corps^ c'est-à-dire, des 
choses éteodnes eh longuewr, largem^ et profon- 
deur, quelque vites et quelque subtils qu'on, fasse 
ces corps, et dùt*-oa les rédiuire à Tindi visible, si 
leur nature le pouvoit permettre, jamais on ne 
fera une sensation ni uvt désir. 

Car enfin, qu'un corps soit plus vite,, il arri- 
veracplus tôt; qu'il soitplus mince, il pomra passer 
par une plus petite ouverture; mais que cela fasse 
sentir ou désirer, c'est ce. qui n'a aucune suite, 
et ne s'entend pas. 

Dé là vient que l'afne, qui connbtt si bien- et 
si distinctement ses sensations, ses imaginations 
et ses désir$, ne connoit la délicatesse et les mou*» 
vemens ni du cerveau), ni des nerfs, ni desesprits^^ 
ni même si ces choses sont dans la nature. Je sais 
bien quç je sens la douleur delà migraine ou de 
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la colK]iie, et que je sens du plaisir en buvant et 
en mangeant; et je cpnneis très-dîsiinictémeiit ce 
plaisir et cette douleur : Éeiais si jr'ai uq^ lAém- 
trane autour du cerveau, doût les nei'fs soient 
picotés ]>ar une humeur acre ; si î^A des nerfs 
à la langue que le suc des viandes reuHre^ c'est ce 
qu'oQ ne sait p€^&. Je ne saij^ Qotï plus y si j'ai des 
esprits qui errent dans le d^rveau*, eC se jettent 
dans les nerfs ,n tant; pour; k$ tenir teDidus, que 
pour $e répandre dç là dans les muscles. C^ qu} 
montre qu'il n y a rien de plus distingué" qu^ le 
sentiment, et toutes ceS' dispositions des o^gâneii 
corporels; puisque Fun est si cl'airément aperçu, 
et que l'autre ne Test point du tout. 

Ainsi il se trouvera que nous çonnoissons ):)eau* 
coup plus de choses de notre ame, que de notre 
corps; puisqu'il se fait dans notre corps tant de 
mouvemens que nous ignorons, et que nous n'a<* 
vous aucun sentiment que notre esprit n'aper- 
çoive. . - 

Concluons donc, que le mouvement des nerfs 
ne peut pas être un sentiment ; que l'agi ta tit>a 
du sang ne peut pas être un désir ; que le froid 
qui est dans le sang, quand les e^piits^ dont il 
est plein, se retirent vers le cœur, ne peut pas 
être la haine; en un mot,' qu'on se t)H)mpe, ea 
confondant les dispositions et altératioqs^ corpo- 
relles, avec les sensations, les imaginations et les 
passions. 

Ces choses sont unies; mais elles- ne sotit point 
les mêmes, puisque teurs natures âont 3ii difie*- 
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rentes. Et comme se mouvoir n'est pas.sentir^ 
sentir n*est pas se mouvoir. 

Ainsi y quand on' dit qu*une partie du corps 
est sensible y ce n*est pas que le sentiment puisse 
être dans le corps; mais c*est que cette partie 
étant toute nerveuse, elle ne peut être blessée 
sans un grand ébranlement des nerfs, auquel la 
nature a joint un vif sentiment de douleur. 

Et si' elle nous fait rapporter ce sentiment à 
la partie offensée ; si , par exemple, quand nous 
avons la main blessée , nous y ressehtons de la 
douleur, c'est un avertissement que la blessure, 
qui cause de la douleur, est dans la main ; mais 
ce n'est pas une preuve que le sentiment, qui ne 
peut convenir qu'à Tame , se puisse attribuer au 
corps. 

En effet , quand un homme , qui a la jambe 
emportée, croit y ressentir autant de douleur 
qu'auparavant , ce n'est pas que la douleur soit 
reçue dans une jambe qui n'est plus; mais c'est 
que l'ame, qui la ressent seule, la rapporte au 
même endroit qu'elle avoit accoutumé de la rap- 
porteif. 

Ainsi, de quîelque manière qu'on tourne et 
qu'on remue le corps, que ce soit vite ou len- 
tement, cirdulairement bu en ligne droite, en 
masse ou en parcelle iséparée, cela ne le fera ja- 
mais sentir; encore moins imaginer; encore moins 
raisonner, et entendre la nature de chaque chose, 
et la isienne propre; encore moins délibérer et 
choisir, résister à ses passions, ûe commander à 
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soi-même, aimer enfia quelque chose jusques à 
lui sacrifier sa propre vie. 

Il 7 a donc y dans le corps humain, une vertu 
supérieure à toute la masse du corps, aux esprits 
qui l'agitent, aux mouvemens et aux imprésâons 
qu'il en reçoit. Cette vertu est dans Famé, ou 
plutôt elle est Famé même, qui, quoique d'une 
nature élevée au - dessus du corps ^ lui est unie 
toutefois par la puissance suprême qui a créé 
Tune et l'autre. 
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CHAPITRE IV. 

De Dieu créateur de Vame et du corps, et auteur 

de leur vie. 

t 

y Dieu, qui a créé V^n^e et le corp^, et qui les 

ertunowwi- ^ **^^^ ^^^^ * l'autre d'ijQfi feçpti si intime y se 
ge d'un fait connotere lui-même dans ce bel oqvrage. 
grand de»- Quiconque connoîtra l'homme, verra que c'est 
fagesse pro- un ouvrage de grand dessein, qui ne pouvoit être 
fonde. ni conçu ni exécuté que par une sagesse pro- 

fonde. 

Tout ce qui montre de l'ordre, des propor- 
tions bien prises , et des moyens propres à faire 
de certains effets, montre aussi une fin expresse; 
par conséquent, un dessein formé, une intelli- 
gence réglée, et un art parfait. 

C'est ce qui se remarque dans toute la nature^ 
Nous voyons tant de justesse dans ses mouve- 
mens, et tant de convenance entre ses parties^ 
que nous ne pouvons nier qu'il n'y ait de l'art. 
Car s'il en faut pour remarquer ce concert et 
cette justesse , à plus forte raison pour l'établir. 
C'est pourquoi nous ne voyons rien , dans l'uni- 
vers, que nous ne soyons portés à demander 
pourquoi il se fait : tant nous sentons naturelle- 
ment que tout a sa convenance et sa fin. 

Aussi voyons -nous que les philosophes, qui 
ont le mieux observé la nature , nous ont donné 
pour maxime , qu'elle ne fait rien en vain ^ et 
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qu'elle va toujours à ses fins par les moyens les 
plus courts et les .plus faciles : il y a' tant d'art 
dans la nature , que Tart même ne consiste qu'à 
la bien entendre et à Timiter. Et plus ou entre 
dabs ses secrets , plus on la trouve pleine de pro- 
portions cachées^ qui font tout aller par ordre, 
et sont la marque certaine d'un ouvrage bien en- 
tendu , et d'un artifice profond. 

Ainsi ^ sous le nom de nature , nous entendons 
une sagesse profonde, qui développe avec ordre, 
et selon de justes règles^ tous hs mouvemens 
que nous voyons* 

Mais de tous les ouvrages de la nature, celui 
où le dessein est le plus suivi, c'est sans doute 
l'homme.. 

Et dëjà il est d'un beau dessein d'avoir voulu 
faire de toute sorte d'êtres : des êtres qui n'eussent 
que l'éte^llÉpt avec tout ce qui lui appartient-, 
figure, nillvem^nt, repos, tout ce qui dépend 
de la proportion ou dispropoktiou dé ces choses : 
des êtres qui n'eussent que l'intelligence, et tout 
ce qui convient à une si noble opération, sa- 
gesse , raison , prévoyance , volonté , liberté , 
vertu : enfin des êtres où tout fOlt uni, et où une 
ame intelligente sç ti^ouvàt jointe à un corps. 

L'homme étant formé par un tel dessein, nous 
pouvons définir l'ame raisonnable , substance in- 
telligente née pour vivre dans un corps, et lui 
être intimement unie. 

L'homme tout entier e^t compris dans cette 
définition , qui commence par ce qi|*il a d^ meil- 
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leur, sans oublier ce qu*il a de moindre, et fait 
voir Funion de l'un et de Tautre* 

A ce premier trait qui figure l'homme , tout le 
reste est accommodé avec un ordre admirable. 

Nous avons vu que pour l'union , il fâiUoit 
qu'il se trouvât dans l'ame , outre les opérations 
intellectuelles supérieures au corps , des opéra- 
tions sensitives naturellement engagées dans le 
0017)8, et assujetties à ses organes. Aussi voyons- 
nous dans Famé ces opérations sensitives. 

Mais les opérations intellectuelles n*étoient pas 
moins nécessaires à Tame, puisqu'elle . devoit , 
comme la plus noble partie du composé , gou- 
verner le corps et y présider. En effet, Dieu lui 
a donné ces opérations intellectuelles , . et leur a 
attribué le commandement. 

Il falloit qu'il y eût un certain concours entre 
toutes les opérations de l'ame, et qalrihiAttie rai- 
sonnable pût tirer quelque utilité del^irtie sen- 
sitive. La chose a été ainsi réglée. Nous avons vu 
que Tame, avertie et excitée par les sensations^ 
apprèndet remarque ce qui se passe autour d'elle^ 
pour ensuite pourvoir aux besoins du corps, et 
faire ces réflexions sur les merveilles de la nature. 

Peut-être que ^la chose s'entendra mieux en la 
reprenant d'un peu plus haut. 

La nature intelligente aspire à être heureuse. 
Elle a l'idée du bonheur, elle le cherclie j elle a 
l'idée du malheur, elle l'évite. C'est à cela qu'elle 
rapporte tout ce qu'elle fait, et il semble que 
c'est là son fond. Mais sur quoi doit etr« fondée 
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la vie heureuse, sh ce n'estsur la connoissiance 
de la vérité 1 Mais on ii*est pas heureux simple- 
ment pourlaconnoitre, il fàni Taimer, il faut la 
vouloir. Il y a de la contradiction de dire qu'on 
soit heureux sans aimer son bonheur et ce qui le 
fait. Il faut donc ^ pour être heureux , et con- 
noître le bien, et Taimer : et le bien de la na- 
ture intelligente, c est la vérité; c'est là ce qui 
la nourrit et la vivifie. Et si je concevois une 
nature purement intelligente-, il me semble que 
je n'y mettrois qu'entendre et aimer la vérité, 
et que cela seul la rendroit heureuse. Mais comme 
l'homme n'est pas une nature purement intelli- 
gente, et qu'il est, ainsi qu'il a été dit, une na- 
ture intelligente uùie à un corps, il lui faut autre 
chose , il lui faut les sens. Et cela se déduit du 
.même prinôipe ; car puisqu'elle est unie au corps, 
le bon état de ce corps doit faire une partie de 
son bonheur ; et pour achever l'union , il faut que 
la partie intelligente pourvoie au corps qui lui 
est uni, la principale à l'inférieure. Ainsi > une 
des vérités que doit connoître l'ame unie à un 
corps, est ce qui regarde les besoins du corps, et 
les moyens d'y pourvoir. C'est à quoi servent les 
sensations, comme nous venons de le diré> et 
comme nous l'avons établi ailleurs. Et notre âme 
«tant de telle nature, que ses idées iptellectfùelles 
sont universelles, absti^aites ; séparéies dé toute 
matière particulière, elle avoit besoin d'être aver- 
tie par quelque autre chose, -de ce qui regarde ce 
corps particulier à qui elle est unie, et les autres 
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corps qui peuvent ou le secourir ou lui nuire ; et 
nous avons vu que les sensations lui sont tlonnées 
pour cela : par la vue, par Touïe', et par les au* 
très sens y elle discerne par les objets ce qui est 
propre ou contraire au corps. Le plaisir et la 
doulenr la rendent attentive à ses besoins, et ne 
Tinvitent pas seulement, mais la forcent à y 
pourvoir. 

Voilà quelle devoit éti*e Fatne. Et de là il est 
aise de déterminer quel devoit être le corps. 

Ilfalloit premièrement qu'il fût capable de 
servir aux sensations, et par conséquent qu il pût 
recevoir des impressions de tous côtés ; puisque 
c'étoit à ces impressions que les sensations dcr 
voient être unies. 

Mais si le corps n'étoit en état de prêter ses 
mouvemens aux desseins .de l'ame , en vain ap- 
prepdroit-elle, par les sensations, ce qui est à 
rechercher et à fuir. 

Il a donc fallu que ce corps, si propre à rece*^ 
voir les impressions, le fût aussi à exercer millç 
mouvemens divers. 

Pour tout cela il falloit l^e composer d'une in- 
finité de parties délicates, et de plus les unir en- 
semble, en sorte qu'elles pussent agir en concours 
pour le bien commun. 

En un mot, il falloit à Famé un corps orga- 
nique^ et Dieu lui en a fait un capable des mou- 
vemens les plus forts, aussi bien, que des plus 
délicats et des plus industrieux» , . . 

Ainsi tout l'homme est construit avec un dea** 
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séiti suivi ^ et avec uq arl; adiQir&ble. Mais si la 
sagesse de son auteur éclate dans le tout^ elle ne 
paroit pas moips dans chaque paitie. 

Nous venons de~voir que notre corps devoit ïî. 
être composé de beaucoup d*organes capables de ^. ^^'P* 
recevoir les impressions des objets , et d'exercer Foavrage 
des tnouvemens proportionnés à ces impressions. ^'^^ dessein 

Ce dessein est parfaitement exécuté. Tout est ^j^^|ç ** 
ménagé y dans le corps humain ^ avec un artifice 
merveilleux. Le corps reçoit de tous cotés les 
impressions des objets , sans être blessé. On lui 
a donné des organes, pour éviter ce qui rofFense 
ou le détruit^ et les corps environnans , qui font 
sur lui ce mauvais effet , font encore celui de 
lui causer de Téloignement. La 'délicatesse des par*- 
ties, quoiqu'elle aille à une finesse inconcevable, 
s*accorde avec la force et avec la solidité. Le jeu 
des ressorts n est pas moins aisé que ferme ; à 
peine sentons*nous battre potre cœur, nouç qui 
sentons les moindres mouvemens du dehors , si 
peu qu'ils Viennent à nous^ les artères vont,ïi(|^ 
sang circule, les esprit^ coulent, toutes les ftlf^k 
ties s'incorporent leur nourriture sans^ troubfliv 
notre sommeil , sans distraire nos pensées , sans 
exciter tant soit peu notre sentiment ; tant Dieu 
a mis de règle et de proportion , de délicatesse et 
de douceur, dans de si grands mouvemens. 

Ainsi nous pouvons dire avee assurance, que 
de toutes les proportions qui se trouvent dans 
les corps, celles du corps organique sont les plus 
parfaites, et les plus palpables. 

Tant de parties si bien arrangées, t% si prO<- 
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près aux usages pour lesquels elles sont faites; 
la disposition des valvules; le battement du cœur 
et des artères ; la délicatesse des parties du cer- 
veau, et la variété de ses mouvemens, d'où dé- 
pendent tous les autres \ la distribution du sang et 
des esprits 'i les effets différens de la respiration , 
qui ont un si grand usage dans le corps : tout 
cela est d'une économie , et s*il est permis d*user 
de ce mot y d'une mécanique si admirable, qu'on 
ne là peut voir sans ravissement, ni assez admi- 
rer la sagesse qui en a établi les règles. 

Il n'y a genre de machine qu'on ne trouve 
dansule corps humain. Pour sucer quelque li- 
queur , les lèvres servent de tuyau, et la langue 
sert dé piston. Ad poumon est attachée la tra- 
chée-artère , comme une espèce de flûte douce 
d'une fabrique particulière, qui, s'ouvrant plus 
ou moins, modifie l'air et diversifie les tons. La 
langue est un archet , qui , battant sur les dents 
et sur le palais, en tire des sons exquis. L'œil a ses 
humeui^s et son cristallin, les réfractions s'y me- 
(ut avec «plus d'art que dans les, verres hs 
^Iptéux taillés : il a aussi sa prunelle, qui se dilate 
et se resserre; tout son globe s'alonge ou s'a- 
platit selon l'axe dé la vision , pour s'ajuster au;c 
distances, comme les lunettes à longue vue. L'o- 
reille a son tambour , où une peau aussi déli- 
cate que bien tendue, résonne au mouvement 
d'un petit marteau que le moindre bruit agite; 
elle a, dans nn os fort dur, des cavités prati- 
quées, pour faire retentir la voix, de la même 
sorte qu'elle retentit patmi les rochers et dans 
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les échos. Les vaisseaux ont leurs soupapes ou. 
valvules^ tournées en tous sens; les os et les mus- 
cles ont leurs poulies et leurs leviers : les pro- 
portions qui font et les équilibres , et la multipli- 
cation des forces mouvantes^ y sont observées 
dans une justesse oh rien ne manque. Toutes 
les machines sont simples, le jeu en est si aisé, 
et la structure si délicate , que. toute autre ma- 
chine est grossière en comparaison. 

A rechercher de près les parties, on y voit 
de toute sorte de tissus ; rien u^est mieux filé, 
rien n'est mieux passé, rien n'est serré plus exac* 
tement. 

Pful ciseau, nul tour, nul pinceau ne peut 
approcher de la tendresse avec laquelle la nature 
tourne et arrondit ses sujets. 

Tout ce que peut faire la séparation et le 
mélange des liqueurs, leur précipitation, leur 
digestion, leur fermentation, et le reste, est 
pratiqué si habilement dans le corps . humain , 
qu'auprès de ces opérations, la chimie la plus 
fine n'est qu'une ignôrauce très-grossière. 

Oa voit à quel dessein chaque chose à été 
faite : jpôurquoi lé cœur, pourquoi le cerveau, 
pourquoi les esprits, pourquoi la bile, pourquoi 
le sang, pourquoi les autres humeurs. Qui Vou- 
dra dire' que le sang n'est pas fait pour nourrir 
l'animal; que l'estomac, et les eaux qu'il jette 
par ses glandes^, ne sont pas faites pdur prépa*" 
rer par la* digestion la formation du sang;* que 
les artères et les veines ne sont pas faites de là 
manière qu'il faut pour le contenir, pour 1« 
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porter partout, pour le faire circuler contir: 
nuellement; que le cœur n'est pas fait pour 
donser le branle à cette circulation : qui 
voudr» dire que laf langue et les lèyres^ avec 
leur prodigieuse mobilité y ne sont pas faites pour 
forcaer la voix en mille sortes d'articulations;, 
ou que la boucbe n'a pas été mise à la place la 
plus convenable ; pour traiismettre la nourri* 
ture à Vestom^K^y que les dents n'y- sont pas pla* 
cées pour rompre cette nourriture, et la rendre 
capable d'entrcfr ; qjQe les eai|x qui coulent des- 
sus ne sont pas propres à la ramollir ^ et ne 
viennent pas pour cela k point nommé ; eu que 
ce n'est pas pour mépager les dFganes et la place, ^ 
qnela* bouche est pratiqnée'de^manière qpue tout 
y sert également à la nourritnrid et à la parole : 
qtii'voud'ra^ dire ces choses, fera mieux de dire 
encore qu'un bâtiment û^est pas fait pour loger^ 
et que ses appartemens,; ou engagés, ou dégagés^ 
ne sont pas construits pour la commodité de la 
vie,: ou pour faciliter les ministères nécessaires; 
en un mot, il sera un insensé qui ne mérite pas 
qu'on lui parle. 

Si ce n'est peut-être qu'il faille dire que le 
corps humain n a point d'architecte, parce qu'on 
n'en voit pa$ l'architecte avec les yeux; et qu'il 
n;e suffit pas de trouver tant de raison et tant de 
dessein df)ns la disposition^ pour entendre qu'il 
n'est pas {ÎEiit sans raison et sans dessein. 

Plusieurs ch(\ses font remarquer combien est 
gi^and et profond Tartifice dont il ^st construit* 

L^ sa vans et les ignorans, s'ils ne sont tout-à* 
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(aitstupides, soat également saisis <l*acliniratioDy 
en le rojaitt Tout hooiine qui le considère par 
liû-méme, trouVe foible tout ce qu'it â ouï aire; 
et un seul regard lui en dit plus que tous les 
discours et tous les livres. 

Depuis tant dje temps qu'on regarde, et qu'on 
étudie curieusement le corps humain, quoiqu'on 
sente que tout y a sa raison, on n*a pu encore 
parvenir à en pénétrer le tcmd. Plti3 on considère, 
plus on tronvede choses noaVelle&, pi uâ' belles 
que les premières qu'on avoittaàt admirées : et 
quoiqu'on; trouve trè&-grand,* i^e qu'on a déjà 
découvert, oït voit que ce n'est rien:, en dômpa* 
raison d)e ce qui- reste à chercher* 

Par exemple , qu'on voie les musclés si forts et 
sii tendres; si unis pour agir en concours, si dé- 
gagés pour ne se point muti^eltement embar^ 
rasser; avec des filets si artistement tissus et si 
bien» tors, comme ili faut, pour feîre leur jeu; 
aui reste, si bien^ tendus*, si bien, sou tenus, si 
propr^nent placés, si bien insérés où il faut; 
assurément on est ravi, et on ne peut quitter 
nn si beau spectacle ; et malgré qu'on ei\ ait, un 
si grand ouvragQ parlé de son artisan. Et cepen^ 
dant tout cela est .mort , faute de voir par oà 
les esprits s'insinuent, comment ils tiretit, comh 
ment ils relâchent , comment le cerveau les formel, 
et comment il les envoie avec leur adresse fixe. 
Toutes- choses: qp'oiii voit bieni qui Mnt/, mais 
dont le* secret principe etle^ manjîement n^est pas 

-connu. • ;;;.■.•/••:••>■ 
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Et parmi tant de spéculations faites par une 
curiease anatomié, s'il est arrivé quelquefois k 
ceul qui s'y sont occupés, de désirer que pour 
plus de commodité les choses fussent autre^ 
ment qu'ils ne les voy oient, ils ont trouvé qu'ils 
ne faisoient un si vain désir, que faute d'avoir 
tout vu ; et personne n'a encore trouvé qu'un seul 
Os dût être figuré autrement qu'il n'est, ni être 
articulé autre part, ni être embottéplu3 commo- 
dément, ni être percé en d'autres endroits; ni 
donner aux. muscles, dont il est l'appui, une 
place plus propre, à s'y enclaver; ni enfin qu'il y 
eût aucune partie, dans tout le corps, à qui on 
pût seulement désirer ou une autre constitution^ 
ou une. autre place. 

Il ne. reste donc à désirer > dans une si belle 
machine, sinon qu'elle aille toujours, sans être 
jamais troublée et sans finir; Mais qui l'a bien en- 
tendue, en voit assez pour jiiger que son auteur 
ne pou voit pas manquer de moyens' pour la ré* 
parer toujours, et enfin la rendre immortelle; et 
que, maître de lui donner l'immortalité, il a 
voulu que nous connussions qu'il la peut donner 
par grâce , l'^ôtçr par châtiment , et la rendre par 
récompense. La religion, qui vient là-dessus, 
nous .iipprejid . qu'en effet, c'est ainsi qu'il en a 
usé, et nous apprend, tout ensemble, à le louer 
et à le craindre'. ; ^ 

En attendant l'imm^irtalité qu'il nous promet, 
jouissons du beau spectacle des principes . qui 
nous conservent si long-temps; et connoissons 

que 
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que tant de parties, où nous jie voyons qu'une 
impétuosité aveugle y ne ppurroient pas concou- 
rir à celte fin y si elles ^étoient, tout ensemble^ 
et dirigées et formées par une cause intelligente. 

Le secours mutuel que se prêtent ces parties les 
unes aux autres; quand la main, par exemple, 
se présente pour sauver la tête , qu'un côté sert 
de contre^poids à l'autre que sa pente et 3a pe- 
santeur entraîne, et que le corps se situe natu- 
rellemeut de la manière la plus propre à se 
soutenir : ces pçtjoQs et les jautres dç cette nature, 
qui sont si propres et si cojtivenableâ à la conser*- 
Vation du corps, dès- là qtu'elles se fopt sa»n^ que 
notre raison y ait p»ri^ inous montieni: quelles 
$o^t conduites^- et k^ parties disposées par une 
raison supérieure. 

La men^ chose parott par cette augmentation 
de Ibrces qui nous arrivent daqs les grandes 
passions. Nous avons vu ce que fait et la colère 
et la crainte ; comme elles noiis dbângent ; comme 
Tune nous encourage et nous arme , et cotnme 
l'autre fait de notre corps , pour ainsi dire, un 
insitruçaent propre a fuir. C'est sans doute un 
grand secret de la nature, (c'est-à-dire de Dieu) 
d'avoir premièrement propoirtionné les forces du 
corps à ses besoins ordinaires : mais d avoir 
trouvé le mpyen de doubler les forces dans les 
besoins extraordinairement px^ssaas, et de dissi- 
per tellement Je cerveau, lé cœur et le sang, 
que les .esprits, d'où dépend toiité Taotion du 
gorps^ devinssent dans les |[rands périls plus 
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abondans ou plus vifis ; et en même temps fussent 
portés, -sans que nous le sussions , aux parties 
où ils peuvent rendre la dëfense plus vigoureuse, 
ou la fuite plus légère ; c'est l'effet d'une sagesse 
infinie. 

Et cette augmentation de forces proportion- 
nées à nos besoins , nous fait voir que les pas- 
sions, dans leur fond et dans la première insti- 
tution de la nature, étoient faites pour nous 
aider; et que si' maintenant elles nous nuisent 
aussi souvent qu'elles font, il faut qu'il soit ar- 
rivé depuis quelque désordre. 

En effet, l'opération des passions dans le corps 
des animaux, loin de les embarrasser, les aide 
à ce que leur état demande; (fexcepte certains 
cas qui ont des causes particulières) et le con- 
traire n*arriveroit pas à l'komme, s'il n'avoit mé- 
lité, par quelque faute, qu'il se ftt en lui quel- 
que espèce de renversement. 

Que si avec tant de moyens' que Dieu nous a 
préparés pour la conservation de notre corps, 
il faut que chaque^liomme meure , Tunivers n'y 
perd rien; puisque, dans les mêmes principes 
qui consei^ent Fhomme durant tant d'années, 
il se trouve encore de quoi en produire d'autres 
jusqu'à l'infini. Ce qui le nourrit, le rend fécond, 
et rend l'espèce immortelle. Un seul homme, un 
seul animal, une seule plante, suffit pour peu- 
pler toute la terre : le desseiil de Dieu est si suivi, 
qu'une infinité de générations ne sont que l'effet 
d'un seul mouvement continué sur les mêmeë 



règles^ et en conformité du premier branle que 
la nature a reçu au commencement. 

Quel architecte est celui ^ qui faisant un bâti- 
ment caduc f y met un principe pour se relever 
dans ses ruines! et qui sait immortaliser ^ par 
tels moyens y son ouvrage en général^ ne pour* 
ra-t-il pas immortaliser quelque, ouvrage qu'il 
lui plaira en particulier? 

Si nous considérons une plante qui porte en 
elle-même la graine , d*où il se forme une autre 
plante, nous serons forcés d'avouer qu'il y a dans 
cette graine un principe secret d'ordre et d'arran- 
gement, puisqu'on voit les branches, les feuilles, 
les fleurs et les fruits s'expliquer et se développer 
de là avec une telle régularité^ et nous verrons, 
en même temps, qu'il n'y a qu'une profonde 
sagesse qui ait pu renfermer toute une grande 
plante dans une si petite graine, et l'en faire 
sortir par des mouvemens si réglés. 

Mais la formation de nos corps est beaucoup 
plus admirable, puisqu'il y a sans comparaison 
plus de justesse, plus de variété, et plus de rap* 
ports entre toutes leurs parties. 

n n'y a rien certainement de plus merveilleux, 
que de considérer tout un grand ouvrage dans 
ses premiers principes, où il est comme ramassé, 
et où il se trouve tout entier en petit. 

On admire avec raison la beauté et l'artifice 
<d'un moule , où , la matière étant jetée , il s'en 
forme un visage fait au naturel, ou quelque autre 
figure régulière. Mais tout cela- est gi^ossier en 
.comparaison des principes d'où viennent nos corps, 
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par lesquels une «i belle structure se forme de si 
petits commeiiçetiieiiSy se conserve d* une manière 
si aisée y se répare dans sa chute , et se perpétue 
par un ordre si immuable. 

Les plantes et les animaux , en se perpétuant 
sans dessein les uns les autres avec une exncte 
ressemblance,, font voir qu'ils ont été une fois 
formés avec dessein sur un modèle immuable, 
sur tine idée éfemelte. 

Ainsi nos corps , dans leur formation et dans 
leur conservation ^ portent la marque d*une in- 
vention , d'un dessein, d'une industrie explicable* 
Tout 7 a sa raison , tout y a sa fin, tout y a sa 
proportion et sa mesure, et par conséquent tout 
est fait par art. 
ni- Mais, que serviroit à Tart d'avoir un corps si 

^^ sagement construit, si elle, qui le doit conduire^ 
dans les sen- n'étoit avertie de ses besoins? Aussi Vest-elle admi- 
ttuoDs , et rablement par les sensations, qui lui servent à 

dans les cno- . . 

•esqnicndé- discerner les objets qui peuvent détruire ou en- 
pendent. tretenir en bon état le C(H*ps qui lui est uni. 

Bien plus, il a fallu qu'elle fût obligée à en 
prendre soin par quelque chose de fort ; c'est ce 
que font le plaisir et la douleur, qui lui venant à 
1 occasion des besoins du corps, ou de ses bonnes 
dispositions, l'engagent à pourvoir à ce qui le 
toudie. 

Au reste, nous avons assez observé la }uste pro- 
poition qui se trouve entre l'ébranlement passager 
des nerfs, et les sensations ; entre les impressions 
pértnanentes du cerveau ^ et les imaginations qui 
dévoient durer et se renouveler <le tempsen temps ; 
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«enfin eatre ces secrètes dispositions du corps, 
qui rébranlent pour s'approcher on s'éloigner de 
certain^ objets, et les désirs ou les ^versions, par 
lesquelles Tame &'y unit, ou s'en éloigne par la 
penaée. * , 

Par-là s'entend admirablement bien Tordf e que 
tiennent la sensation, l'imagination, et la passion , 
tantientr'elles qn'à l'égard des mouvemens cor-*^ 
porels , d'où elles dépeiKient» jBt ce qui achève de 
faire voir la beauté d'u<ie proportion si }^^ » est 
que là même 5uite qnui se trouve enti^e trois dif»> 
positions du corps, se trpuve aussi entre trois dii»^ 
positions de Tame. Je veux dire que comme là 
disposition qu'a le corpsr, dans les passions, à 
s'avancer ou se reculer, dépend des impressioDS 
du cerveau, ^t les impressions du cerveau de l'é- 
liranlement des'nerfs; ainsi le désir et les aver* 
sions dépendent natorellement des imaginations ^ 
comme celles-ci dépendent des sensations. 

Mais quoique l'ame soit avertie des besoins du IV. 
corps, et de la diversité des objets, par ies sen- 
sations et les passions, elle ne profitenoit pas de pour juger 
ces avertissemens Sans ce piinçipe secret de rai- ^^ «ensa- 
sonheinent , par lequel elle comprend les rapports gi^y {^^ ^^^^ 
des choses, et juge de ce qu'elles lui font expé* vemensexië- 
rimenter. .^ neurs, e- 

voit nous 

Ce même prîn^pe de raisonnement la &it sor* être donnée, 
tir de son corps, pour étendre ses it^gards sur le ®* °® *'* p** 
reste de la nature, et comprendre l'enchaîne^ grand dea- 
ment des parties qui composent un si grand tout, ^^in* 

A ces connoissances devoit être jointe une vo* 
lonté maîtresse d'elle-même, et capable d'user. 
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sdon la raison , des organes^ des sentimens | et 
des connoissances mêmes. 

Et cVtoit de cette volonté ^u'il falloit faire 
dépendre les metaibres du corps, afin que la partie 
principale eût fempire qui lui convenoit sur la 
moindre. 

Aussi voyons-nous qu*il est ainsi. Nos muscles 
agissent y nos membres remuent , et notre corps 
est thinqporté à llnstant que nous le voulons; 
Cet empire est une image du pouvoir absolu de 
Dieu, qui remue tout runivers par sa volonté^ 
et y fait tout ce qu'il lui plaît. 

Et il a tellement voulu que tons ces mouvement 
de notre corps servissent à la volonté, que même 
lès involontaires, par oit se fait la ^tribution 
des esprits et des alimens, tendent naturellement 
à rendre le corps plus obéiisamt; puisque jamais 
il n obéit mieux que lorsqu'il est sain, c'est-à-dire, 
quand ses mouvemens naturels et intérieurs, vont 
selon leur règle. 

Ainsi les mouvemens intérieurs*, qnisont na- 
turels et nécessaires, servent à faciliter les mou- 
vemens .extérieui*s qui. sont volontaires. 

Mais en même temps que Dieu a soumis à la 
volonté les mouvemens extérieurs, il nous a laissé 
deux marques sensibles que cet empire dépendoit 
d'une autre puissance. La première est , que le 
pQuvoir de la volonté a des bornes,^ et que ïeSet 
en est empêché par la mauvaise disposition des 
membres, qui devroient être soumis. La seconde^ 
que nous remuons notre corps sans savoir com- 
ment, sans GonnoStre aucun des ressorts qui ser» 
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Tent à le remuer , et souvent mémey sans discer- 
ner les mouvemens que nou^ faisons , comme il se 
v^it principalement dans la parole. 

Il paroît donc que ce corps est un instrument 
fabriqué, et soumis à notre vblonté, par une 
puissance qui est hors de nous ; et toutes les fois 
que nous nous en servons, soit pour parlery pu 
pour respirer, ou pour nous mouvoir en quelque 
façon que ce soit, nous devrions toujours sentir 
Dieu présent. 

Mais rien ne sert tant i Tame pour s*élever k y, 
son auteur, que la connoissance qu'elle a d'elle- L'inteûî- 
même, et de ses sublimes opérations, que aous ^^^^••p^'w 
avons appeléejs mtellectuelles. rites éternel- 

Nous avons déjà remarqué que Ventendement ^^ > qui ne 
a pour objet des vérités étemelles. cfcos/^ue 

Les règles des proportions, par lesquelles nous Diea même, 
mesurons toutes choses , sont étemelles et inva* °" f ^•^ *®"* 

, ' toiqouraeab- 

riables. nstantes et 

Nous connoissons clairement que tout se fait y>^io»«paiw 

j 1, . , ^«11 j *«**«neiit en- 

dans 1 univers par la proportion du plus grand tendues. 

au plus petit, et du plus fort au plusfoible; et 
BOUS en savons assez pour connottre que ces pro- 
portions se rappo^ent.à des principes d'étemelle 
vérité. 

Tout ce qui se démontre en Mathématique^ 
et en quelque autre science que ce soit, est. éter* 
nel et immuable; puisque Veffet delà démonstra- 
tion est de faire voir que la chose ne peut. être 
autrement qu'elle est démontrée. 

Aussi pour entendre la nature et les propriétés 
des choses que [e connois, par exemple , ou d'un 
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friang^Ie, on d'un carré, ou d^uh oerde, 6u les 
proportions de ces figerez , et dé toutes autres 
figures entre elles, )e ni*Àî pa.^ besoin de savoir' 
qu'il y eh ait de telles dâtns Itt dature ; et j^ suis 
assuré de n'en aVbir jamais ni iraCé ni vu de par- 
faites. Je n'ai pas besoin non plus dé songer qu'il 
y ait quelques monvemens dans le Aiônde, pour 
entendre la natore du mouvement même, on 
celle dëÂ lignes qtte chaque mouvement déduit, 
les suites de ce mouvement, et les proportion^ 
selon lesquelles il augmenté ou diminue dans les 
graves ^t le^ Aosés jetées. Dès que l'idée de ces 
choses s'est une fois réverlléè dans mon esprit, je 
connois que, soit qu'elles scient, ou qu'elles ne 
soient pas actuellement, c'est afaisi qu'elles doi<^ 
vent être, et qu'il est impossible Qu'elles soient 
d'une autre nature, bU ^ fassent d'une autre 
façon. 

Et pour venir à quelque chose qui nous touché 
de plus près, j'entendi, par ûéspriuetpeS de vé- 
rité étemelle , que quàud àUcuu autre être qtié^ 
l'homme, et moi-même né serions pas àctueHe^ 
ment; quand pieu aurbit résolu de n'en créer au^ 
cun autre; le devoir essentiel de Thomme, dès4à 
qu il est caps^ble de raisonner, est dé vivre séloU 
la raison, et de chercher son afUtéui», dfe peur de 
lui manquer de reconnôissancé ,' si, fauté de le 
chercher, il l'ignotoit. 

f ôUtès ces vérités, et tôutéiT telles que j'endé* 
duis par un raisonnement certain ', subsistent in^ 
dépendamment de tous leâ temps : en quelque 
temps que je mette un entendement humain , U 
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les connoftra^ mais^ 'éti lescpnnbigsant/ il les 
trouvera nétiiéi^ il ne les fera paS' telles; car ce 
ne sont pas nos connoissaboes qui font Ipurs ob«- 
jets, elles les supposent. Ainsi ces vérités subsis- 
tent devant tous les siècles , et devant qu-il y ^it 
eu un entendement 'humain \ et quand: tcmt co 
qui se fait par les régies dès proportions ,^c'est-àT 
dire y tout ce que je vois dans la nature^ serôit 
détruit^ excepté moi ^ ces règles se -consérveroient 
dans ma^ pensée; «t)e verrois clairement qu'elles 
seroient toujours bonnes et tonjoui^s véritaUes, 
quand moi-même je serois détruit^ et quan^ il 
n'y atiroit personne qui fût capable de les com- 
prendre.^ ■ • = • •'* 

Si je cherche maintenant^ où, ^t en cfuel stîjet 
elles subsistent ëteméHes et immuables^ 4^mme 
elles sont) je suis obligé d'à vouer' tin' étt^e y oiltlei 
vérité est éternelle<n>éi:it subsistante'^ et où' elle 
est toujours -entendue! et det.éire doit être la vé- 
rité méme> et doit être toute vérité ( et c'est dd 
lui que la vérité dérive dans tout ^6 qui est ^ et 
ce qui s'entend hors' de lai. 

C'est donc en lui , d'une certaine iMtîière qui 
m'est incompréhensible , c'est en lui, dis-je,que 
je vois ces vérités éteiniielleiSv!^ les* voir, c'est Ine 
tourner à celui qui est ittiiDtiablc9Âent'loulèV<f*^ 
rite, et recevoir ses Jumîires.'. • 'l» yf '^ 

Cet objet éternel, 'c'est Di^nyMétérnelkifijent 
subsistant , éternellement vérit^b^^terMeHëMmi 
la vérité même. ^ ■ ' ■ ^"' ' -•- v-''rî:i.-; 

Et en effet, parmi ces vérités éternettea^nc je 
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cooDoiSy une des plus certaines est celle-ci, qu'il 
j a quelque chose au monde qiii existe d'elle- 
même , par conséquent qui est étemelle et im- 
muable. 

Qu'il y ait un seul moment où rien ne soit^ 
éternellement rien ne sera. Ainsi le néant sera à 
|amais toute mérité , et rien ne sera' vrai que le 
néant ; cbose absurde et contradictoire. 

Il y a donc nécessairement quelque chose qui 
est avant tous les temps, et de toute éternité; et 
c'est dans 6et éternel , que ces vérités étemelles 
subsistent. 

C'est là aussi que je les vok. Tous les autres 
hommes les voient, comme moi, ces vérités éten* 
Belles; et tous, nous les voyons toujours les 
même», et nous les voyons être devant nous ; car 
nous avcms coinmencé,' et iSoùs lé.savons, et nous 
savons que ces vérités ont toujours été. 

Ainsi nous les voyons dans une lumière supé- 
rieure à nous-mêmes, et c'^t dans cette lumière 
supérieure que nous voyons aussi si nous faisons 
bien ou mal, c'est-à-dire, si nous agissons, ou 
non, selcm ces principes constitutifs de notre 
être. 

Là donc nous voyons , avec toutes les autres 
vérités, les. règles invariables de nos mœurs; et 
nous voyons qu'il y a des choses d'un devoir inr 
dispensable, \et que danâ. celles qui sont naturel- 
lement indifférentes, le vrai devoir est de s'ac- 
commoder au plus grand bien de la société 
humaine. 
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Ainsi UQ homme de bien laisse régler Tordre 
des successions et de la police aux lois civiles , 
comme il laisse régler le langage et la forme 
des habits à la coutume; mais il écoute en lui* 
même une loi inviolaUe qui lui dit , qu'il ne faut 
faire tort à personne ,. et qu'il vaut mieux qu'on 
nous en fasae que d'en faire à qui que ce soit. 

En ces règles invariables , un sujets qui se sent 
partie d'un Etat, voit qu'il doit l'obâssance au 
prince qui est chargé de la conduite du tout; au- 
trement la paix du monde seroit renversée. Et 
un prince y voit aussi qu'il gouverne mal, s'il 
regarde ses plaisirs et ses passions , plutôt que 
la raison , et le bien des peuples qui lui sont 
commis. 

L'homme qui voit ces vérités, par ces vérités se 
juge lui-même, et se condamne quand il s'en 
écarte.Ou plutôt ce sont ces. vérités qui le jugent, 
puisque <» ne sont pas elles qui s'accommodent 
aux jugemetis humains, mais les jugemeos hu- 
mains qui s'accommodent à elles. 

Et l'homme jugé droitemeht, lorsque, sentant 
ses jugémens variables de leur nature, il leur 
donne pour règle ces vérités étemelles. * 

) Ces vérités éternelles, que tout entendement 
aperçoit toujours les mêmes, par lesqufefies tout 
entendement est réglé , sont quelque chose de 
Dieu, ou plutôt sont Dieu même. 

Car toutes ces vérités étemelles ne sont an 
fond qu'une seule vérité. En efièt, je m'aperçois, 
en raisonnant, que ces vérités sont suivies, La 
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même vérité qui méfait voir que les môiivemens 
ont certaines règles^ me fait^otr que les actions 
de ma volonté doivent aussi avoir les leors. Et je 
vois ces deux vérités dans oetle vérité commune, 
qui me dit que tout a sa loi, que tout a son ordre : 
ainsi la vérité est une, de soi ; qui la connoît en 
partie , en voit plusieurs; qui les verrdit parfai- 
tement , n'en verroit qu'une* 

Et il faut nécessairement qae la vérité soit 
quelque part ti^- parfaitement' entendue, et 
rhooime en est à lui-même une preuve indu- 
bitable. 

Car soit qu'il la considère lui-même , on qu'il 
étende sa vue sur tou^ les êtres qui l'environnent, 
il voit tout soumis à des lois certaines, ^t aux 
règles immuables de la yérité. Il voit qu'il en- 
tend ces lois, du moins en partie, lui qui n'a 
fait nijui-méme, ni aucune adiré partie dé Vu*- 
nivers, quelque petite quelle soit; il voit bien 
que rien nauroit été fait, si ces lois n'étoient 
ailleurs parfaitement entendues; et il voit qu'il 
faut feconnottre une sagesse éternelle, où toute 
loi, tKÎu( ordre, toute proportion ait sa raison 
'primitive* 

Car il est absurde qu'il y ait tant de suite dans 
les vérités, tant de proportion dans lès chostô, 
tant d'éconi^miei'dans leur assemblage ; c'est-h^ 
dire dans le m<mde ; et que cette suite, cette 
proportion, cette économie ne soit nulle part 
bien entendue : et f bomme , qui n'a rien fait , 
la Gonnoissant véritablement , .quiique non pas 
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pleiûemeaty doit juger qu*ii j a quelqu'un qui la 
connoit dans sa perfection , el que ce sera celui-^- 
)à même iqui aura tout fait. 

Nous n'avods donc qu'à réfléchir sur nos pro- vi. 
près opeVations , pour entendre que nous venons ^®™«^pn- 

j, , , ^ . . . ^ iiott,parrmi. 

4. un plus haut principe. perfection 

Ciar dès-là que notre ame se sont capable d'en* «|e«)n intel- 
tendré , d'afiîrmer et de nier, et que d'ailleurs elle 'Se^**^/*''* 

' ' * • y a aillears 

$ent qu'elle ignore beaucoup de choses , qu'elle une intelll- 
se trompe souvent, et que souvent au^i, pour g^nceparfai- 
s'empêcher d'être trompée , elle est forcée à sus- 
pendre son jugement, et à se tenir dans le doute; 
elle voit, à la vérité ^ qu'elle a en elle un bon 
principe y mais elle voit aussi qu'il est imparfait , 
et qu'il y a une sagesse plus haute à qui elle doit 
son être. 

En effet, le parfait est plutôt que l'imparfait, 
et l'imparfait le suppose ; comme le moins sup- 
pose le plus, dont il est la diminiition : et comme 
le mal suppose le bien, dont il est la privation, 
ainsi il est naturel que l'imparfait suppose le par- 
fait , dont il est) pour ainsi dire, déchu : et si 
une sagesse imparfaite , telle que la nôtre, qui 
peut douter, ignorer, se tromper^ ne laisse pas 
d'être; à plus forte raison^ devons*nous croire 
que la sagesse parfaite est et subsiste^ et que la 
nôtre n'en est qu'une étincelle. 

Car si nous étions tous seuls intelligens dans 
le monde, nous seuls, nous vaudrions inieux, 
avec notre intelligence imparfaite ^ que tout le 
reste qui seroit tout -à -fait brut et stupide; et 
on ne pourroit comprendre d'où viendroit^ dans 
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ce toat qui n*entend pas^ cette partie qui en- 
tend f rintelligence ne pouvant pas naître d'une 
chose brute et insensée. Il faudroit donc que 
notre ame , avec son intelligence imparfaite , ne 
laissât pas d*étre par elle-même ^ par conséquent 
d'être étemelle et indépendante de toute autre 
chose ; ce que nul homme , quelque fou qu'il soit^ 
n*osant penser de soi-même ^ il reste qu'il cou- 
noisse au-dessus de lui une intelligence parfaite, 
dont toute antre reçoive la faculté et la mesure 
d'entendre. 

Nous connoissons donc par nous-mêmes, et 
par notre propre imperfection , qu'il y a une sa- 
gesse infinie, qui ne se trompe jamais, qui ne 
doute de rien , qui n'ignore rien, parée qu'elle a 
une pleine compréhension de la vérité, ou plutôt 
qu'elle est la vérité même. 

Cette sagesse est elle-même sa règle ; de sorte 
qu'elle ne peut jamais faillir, et c'est à elle à,ré- 
gler toutes choses. 

Par la même raison, nous connoissons qu'il y 
a une souveraine bonté qui ne peut jamais faire 
aucun mal ; au lieu que notre volonté imparfaite, 
si elle peut faire le bien, peut aussi s'en détourner. 

De là nous devons conclure , que la perfection 
de Dieu est infinie, car il a tout en lui-même; 
sa puissance Test aussi, de sorte qu'il n'a qu'à 
vouloir pour faire tout ce qu'il lui plaît. 

C'est pourquoi il n'a eu besoin d'aucune ma- 
tière précédente pour créer le monde. Comme il 
en trouve le plan et le dessein dans sa sagesse, 
et la source dans sa bonté , il ne lui faut aussi 
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pour rexécutioa que la seule volonté toute- 
puissante. 

Mais quoiqu'il fasse de si grandes choses , il 
n'en a aucun besoin, et il est heureux en se pos- 
sédant lui-même. 

L'idée même du bonheur nous mène à Dieu; 
car si nous avons l'idée du bonheur , puisque 
d'ailleurs nous n'en pouvons voir la vérité en 
nous-même, il faut qu elle nous vienne d'ailleurs; 
il faut, dis-je, qu'il y ait ailleurs une nature vrai* 
ment bienheureuse ; que si elle est bienheureuse, 
elle n'a rien à désirer, elle est parfaite; et cette 
nature bienheureuse, parfaite, pleine de tout' 
bien, qu'est-ce autre chose que Dieu? • 

Il n'y a rien de plus existant ni de plus vivant 
que lui , parce qu'il est et qu'il vit éternellement. 
Il ne peut pas qu il ne soit , lui qui possède la plé- 
nitude de l'être, ou plutôt qui est FEtre même, 
selon ce quil dit , parlant à Moïse (0 : Je> suis 
CELUI QUI suis ; Celui qui est, m^envoie à vous {*). 

En la présence d'un Etre si grand et si parfait, ^^^• 
l'ame se trouve elle-même un pur néant, et ne ^niwu 
voit, rien en elle qui mérite d'être estimé, si ce Diea, et m 
n'est qu'elle est capable de connottre et d'aimer «eut capable 

* * de laimer , 

Dieu. a«rt dài-U 

(0 Exod. m. i4> 

(*) On voit par une note sur le manuscrit de Bossaet, qae 
flon dessein étoit de donner a cet article un peu d'étendue. 
Voici ce qu'on y lit : « Quelque part id marquer la démons* 
7> tration de ce qui est, de ce qui es( immuable, de ce qui est 
> éternel y de ce qui est parfait, antérieur a ce qui n*est pas, 
9 à ce qui n^est pas toujours le même , à ce qui n'est pas par- 
» fait. Saint Augustin ; Boece ; saintThomas ». {Edit, de Paris,) 
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qu'elleesifai- ElIeBeot; par-là , qu'elle est née pour lui. Car 
te pour loi, gj Tintelligence est pour le vrai, et qqe Tamour 
tient tout de '<oî^ pour le bien , le premier vrai a droit doccu- 
^*û. p^ toute DQtre intelligence ^ ^ le souverain bien 

a droit de posséder tout notre amour* 

Mais nul ne connoit Dieu, que celui que Dieu 
éclaire; et nul n'aime Dieu, que celui à qui il 
inspire son amour. Car ç est à lui de donner à 391 
créature tout le bien qu'elle possède ^ et par con- 
séquent le plus excellent de tous les biens^ qui 
est de le connoître et de Taimer. 

Ainsi, le même qui a donné l'être à Ur créa- 
ture raisonnable, lui a donné le bien*étre. 11 lui 
donne la TÎe, il lui donne la bonne vie , il Inji 
donne d*étre juste, il lui donne deti^e saint, il 
lui donne enfin d'être bienheureux, 
vm. Je commence ici à me connoitre mieux que je 

Lamecon- ^'^vois iamais fait, en me considérant par rap^ 
re, en con- po^t à celiii dont je tiens lêtre. 
noûsant Mo'ise; qui m'a dit que j etois &it à l'image et 

fcdie à r^a- '^ssemblance de Dieu, en ce seul mot , m'a mieux 
ge de Biéu. appris quelle est ma nature, que ne peuvent faire 
tous les livres et tous les discours des philosophes* 
J'entends, et Dieu entend. Dieu entend qu'il 
est, j'entends que Dieu est, et j'entends que je 
suis. Voilà déjà un trait de cette divine ressem- 
blance. Mais il faut ici considérer ce que c'est 
qu'entendre à Dieu, et ce que c'est qu'entendre 
à moL 

Dieu est la vérité même et l'intelligence même, 
vérité infinie , intel^gence infinie. Ainsi, dans le 
rapport mutuel qu'ont ensemble la vérité et l'in- 
telligence. 



teUigence, Tuop et Tauti'e trouvent en Bien leur 
perfection; puisque l'intelligence jgui est infinie ^ 
compren4 la vérité tQute entière ^ et que la vérité 
. infinie, trouve une intelligence égale k elle; 

Par-là donc la vérité et Fîntelligence ce font 
' qu'un ; • et il se irouve une intelligence , e'est^à-dire 
Dieu f qui , étapt aussi la vérité même , est elle- 
même son unique objet. 

Il n'en est pas ainsi des autres chos^ qui an- 
tendent. Car quand j'entends cette vérité ^ j)ieu 
est, cette vérité plestjpa^ mon iateUigeBC^. Ainsi 
rântelligeoce et l'abjet,. en moij peuvent étr^ 
deux; en Dieu, ce n'est jamais qu'un. Car fl 
n'entend que lui-ouéuLe j .et il entend tout en lui- 
même^ .parce i|ue tout ce gui est, et n'est pas lui^ 
est ^n lui compte dap» sa cauâé. 

Mats c'est \\ne caude intelligente qui fait tout 
par caiseii et |par att^ qui par conséquent a en 
elle-même, ou plulât qui est elle-imême Tidée et 
lair^ôsQU priipitive de tetut.ce.qui est. 

Et les chose» qin sopt hors de Joi n'ont leur 
éfre ni leur vérité, que p£|r rapport à cette idée 
éternelle et primitive. ^ 

Car les ouvrages de l'art n'ont leur être et leur 
vérité parfaite, que par le rapport qu'ils ont avec 
jf'idée de l'artisan. 

L'architecte a^dq^'iné dasiason esprit un palais 
ou un temple^ avant qu^d'ei^ avoju* jpis le plan 
sur le papier ; et çe^te idée ipt^rieure dç l'ardu* 
tecte, est le vrai plan et le vrai modèle à/çœjps^'^ 
lais ou de ce temple. 

BossuET. xxxiv. 19 
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Ce palais ou ce temple seront le vrai palais ou 
le vrai temple que rarchitécte a voulu faire ^ 
^uanâ ils répondront jparfaitement à cette idée 
intérieure qu'il en a formée. 

S'ils n'y répondent pas, l'arcliitecte dira : Ce 
n'est pas là l'ouvrage que j'ai médité. Si la chose 
est parfaitement exécutée selon son projet, il 
dira : Voilà mon dessein au vrai, voilà le vrai 
temple que je voulois construire. 

Ainsi tout est vrai dans les créatures de Dieu, 
parce que tout répond à l'idée de cet Architecte 
éternel, qui fait tout ce qu'il veut, et comme il 
veut. 

V 

f 

C'est pourquoi Moïse l'introduit dans le monde 
qu'il vénoit de faire , et il dit iqu'après avoir vu 
son ouvrage, il le trouva bon, c'est-à-dire, qu'il 
le trouva conforme à son dessein ]; et il le vit bon, 
vrai et parfait , oii il avoit vu qu'il lé falloit faire 
tel, c'est-à-dire, dans son idée éternelle. 

Mais ce Dieu, qui avoit fait un ouvrage si bien 
entendu, et si capable de satisfaire tout ce qui 
entend, a voulu qu'il y eût parmi ses ouvrages 
quelque chose qui entendît et son ouvrage et lui- 
même. 

Il a donc fait des natures intelligentes, et je 
me trouve être de ce nombre. Car j'entends et 
que je suis , et que Dieu est , et que beaucoup 
d'autres choses sont,' et que moi et les autres 
choses ne serions pas, si Dieu n'avoit voulu que 
nous fussions. 

Dès-là j'entends les choses comme elles sont , 
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ma pensée leur devient conforme, car je les 
pense telles qu'elles sont; et elles se trouvent con^ 
formes à ma pensée, car elles sont comme je les 
pense. 

. Voilà donc quelle est ma nature, pouvoir être 
conforme à tout, c'est-à-dire, pouvoir recevoir 
rimpressÎQn de la vérité^ en un mot, pouvoir 
l'entendre. 

J'ai trouvé cela en Dieu ; car il entend tout , 
il sait tout. Les choses sont comme il les voit; 
mais ce n'est pas comme mioi, qui, pour bien 
penser, dois rendre ma pensée conforme aux 
choses qui sont hors de moi. Dieu ne rend pas 
sa pensée conforme aux choses qui sont hors de 
lui : au contraire, il rend les choses qui sont 
hors de lui, conformes à sa pensée éternelle. 
Enfin, il est la règle, il ne reçoit pas de dehors 
l'impression de la vérité , il est la vérité même ; 
il est la vérité qui s'entend parfaitement elle- 
même. 

En cela donc je me reconnois fait à son image ; 
non son image parfaite, icar je serois comme lui 
Ja vérité même-, mais fant à son image, capable 
.de recevoir l'impression de la vérité* 

Et quand je reçois actuellement cette impres- tX. . 
sion , quand j'entends actuellement la vérité que "™ j ^ 
j'étois capable d'entendre, que m'arrive-t-il, rite reçoit en 
sinon d'être actuellement éclairé de Dieu, çt e»«-"^™e 

\ f, > 1 -1 «"»c impres- 

rendu conforme à lui ?i ^^^ aivine, 

D'oCi me pourroit venir l'impression de la vé- qui la 'end 
rite? Me vient- elle des choses mêmes? Est-ce le ^°^°'^™* * 
soleil qui s'imprime en moi, pour me faire cpn- 
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Boitre ce qu^il est, lui qu« je vois si petit, tnhlgré 
s» graaâeiir iitiiDecise? Qiiefait*il en moi, ce so« 
leïl si grand et si vaste , par te prodigieux épan- 
chement de ses rayons ? que fait-il , que d*excîtev 
daûs mes &er& quelque léger trembleinent, d'im- 
primer quêlqufe petite marque datis tnon'cerveau? 
!Drai*)e pa& v« que la sensation , qui s'élève ensuite, 
ne me représente rien de ce qui se fait', ni dans le 
soleil, m dans ines organes; et que si j'entends que 
le solôtl est si gràdd, que ses rayons sont sî ▼!&, 
et traversent en moins d'un din d'oeil nn espace 
immense, je vois ces vérités datts tine hxtnîëre in- 
térieure, c'est-à-dire, dans ma raison, par la- 
quelle je juge et des sens, et dfelenrs organes, et 
de leurs ol^ets. 

Et d'oà vient à mon esprit cette impression si 
pure de la vérité? D*oîi loi viennent ces règles 
immuables qui dirigent le raisonnement, qui for- 
ment tes QKSurs, par lesquelles' il découvre les 
proportions secrètes des figures et des mouve- 
mens? d'où lui viennent, en un mot, ices' vérités 
étel'neUes que j'ai tant considéréies? Sont-ce les 
triangles, et les carrés, et les cercles que je 
trace grossièrement sur le papier, qui impriment 
dans moti esprit leurs proportions et leurs rap- 
ports? ou bien y en a-t-il d'autres, dont la par- 
faite justesse fasse cet effet? Oit lès ab-je vus ces 
cercles et ces triangles si justes, ihoi qui sii^s as- 
suré de n'avoir jamais vu aucune figure parfaite- 
ment régulière, et qui entends néanmoins si par- 
' faiteinent cette régularité? Y'a-t-il'quélqoe part, 
ou danslembhde,'od{ifors dumronde, dés triangles 
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OU de$ cercles, subsistans 4ans cettç parfaite réigu- 
larité, d*où elle seroit imprimée dans mon esprit? 
Et ces règles du raisonqement et, des mœurs sub- 
sistent-elles aussi en quelque part, doù ellçs me. 
communiquent leur yéii(4 imn^uablè? Ou bien^ 
n'est* ce pas plutôt qu^ celui qui a répandu par- 
tout la mesure y la proportion » la vérité lûéme, 
en imprin^ie çn moji esprit Tifdée certaine? 

Mais qu'est-ce que cette î4ée? Est-ce l^i-nEiémv. 
qui me uiontre en sa vérité t^Hit ce q^ il lui pfeiit 
que j entende^ o.^ quelqviQ impres^ipn de lui* 
l^éme, A^ les deipc ensemble ? 

Et que seroit-^ que cette iippi^ession? Qu0i> 
quelque ch(>se M semblable h, la marqua d'uu 
âachet gis^vé sur la cire? Grpssièr^ iiuaginati<>ii ^ 
qui feroit, V^me corppreU^ , et la cire intelli- 
gente. 

H faut doue entendre que rame/&ite à Fimage 
de Dieu, capable d'entendre la véi^ité^ qui est 
Dieu même, se tourne acttuellement vers son ori- 
/ ginal, cest^à-dire, vei*s Dieu, où \^ vérité lui pa^ 
roAt autant que JHeut la Ipi veut Ëiire paroitre. 
Car il est maître de. se montrer autant qu'il veut^ 
et quand il se montre pleinement , riipmme est 
heureux* •> 

C'est une chose- étonnante que l'homme eu* 
lende tant de vérités, sans entepdre en même 
temps que toute vérité vient de Dieu, qu'elle est en 
Dieu, qu^elle est Dieu même. Mais c'est qu'îLest 
enchanté par ses sens et par ses passions trom- 
peuses; et il ressemble à celui qui, renfermé dans 
son cabinet, oil il s'occupe de ses affaires^ se sert 
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de la lamière sans se mettre en peine d'où elle 
lui vient. 

Enfin donc , il est certain qu'en Dieu est la 
raison primitive de tôiit ce qui est , et de tout ce 
qui s'entend dans l'univers ; qu'il est la vérité 
originale y et que tout est vrai par rapport à son^ 
idée éternelle ; que cherchant la vérité nous le 
cherchons, que la trouvant nous le trouvons ^ 
et lui devenons conformes. 
X. Nous avons vu que l'ame, qui cherche et qui 

Bi°8*aché- *^^o^v® ^^ Dieu la vérité, se tourne vers lui pour 

en rame la concevoir. Qu'est-ce donc que se tourner vers 

r «ne vo- Dieu? est-ce que l'ame se reiQue comme un corps. 

ité droite. . ^ , , '^ ' 

et quitte une place pour en prendre une autre: 
Mais certes un tel mouvement n'a rien de com- 
mun avec entendre. Ce n'est pas être transporté 
d'un lieu à un autre, que de commencer à en- 
tendre* ce qu'on n'entendoit pas. On ne s'ap- 
proche pas , comme on fait d'un corps ^ de Dieu 
qui est toujours et partout inyisiblement présent. 
L'ame l'a toujours en elle-même, car c'est par lui 
qu'elle subsiste. Mais pour voir, ce n'est pas assez 
d'avoir la lumière présente, il faut se tourner 
vers elle, il lui faut ouvrir les yeux^ l'ame a aussi 
sa manière de se tourner vers Dieu, qui est sa lu- 
mière^ parce qu'il est la vérité; et se tourner à 
:celte lumière, c'est-à-dire, à la vérité, c'est en 
un mot vouloir Tentendre. 

L'ame est droite par cette volonté, parce qu'elle 
Rattache à la règle de toutes ses pensées, qui n'est 
«auti'è ique. la vérité. . . 

Là s'achève aussi la conformité de Tame avec 



ET DE SOI-MÊME. ^qS 

Dieu. Car Tame qui veut entendre la vérité, aime 
dès-là cette vérité que Dieu aime éternellement ; 
et TefTet de cet amour de la vérité , est de nous 
la faire chercher avec une ardeur infatigable^ de 
nous y attacher immiiablemept quand elle nous 
est connue, et Me la faire i régner sur tQus.nos 
désirs. 

Mais l'amour de la vérité en suppose quelque 
connoissance. .Dieu donc , qui: npus a. faits à son 
image, c'est-à-dire, qui nous, a faits pour. :en- 
tendre et pour aimer la vérité à son exeipple ^ 
commence d'abord à nous en donner l'idée géné- 
rale,. par laquelle il noussoUicite à, en chercher 
la pleine possession , où nous avançons à mesure 
que l'amour de la vérité s'épure et s'enflamme en 
nous. 

Au resté, la vérité et le bien ne 5ont que la 
même chose. Car le souverain bien est la. vérité 
entendue et aimée parfaitement. Dieu donc, tou- 
jours entendu et toujours aimé de lui-même, est 
sans doigte le souverain bien y dès-là il est par- 
fait, et se possédant lui-même, il est heureux. 

Il est donc heureux et parfait, parce qu'il en-* 
tend et aime sans fin le plus digne de tous les 
objets, c'est-'à-dire li^i-méme. ; 

Il n'appartient' qu'à celui qui seul est de. soi ^ 
d'êtrelui-même sa félicité. L'homme, qui n'est rien 
de soi , n'a rien de soi ; son bonheur et sa per-. 
feçtion , est de s'attacher à connoitre et à aimer 
son auteur. 

Ms^lheur à la connoissance stérile qui ne se 
tourne point à aimer, et se trahit elle*méme. 



29^ DB LÀ eOHHOISSAliCE DE DIEU 

C'est donc Ih mon exercice, c*est là ma vie, 
c'est là ma perfectiofi , et font èiisemble ma' 
b^Utude , de conaôUrd et d'aiîner céïni <|ui m'a 
fiiit. 

Par-là je recqtiiiôis cfiie toat néant que je suis 
dé moi-méÉi0 devant Dieu, )e suis feit tcfrtefcd» à- 
son image, puisque je trouve ma perfection e!f 
mon benbeor flan^ le inéme objet que lui y c'est* 
à-dire, danft hti^méme, et dbns dé sèmbfablesr 
opéralions, e^6st»à-dirè , en oônnotssi^t et en ai^ 
mant 
^- C*est donc en Tain que je t&ehe qtielqùefois dcf 

L'ameatten- ... ^ . < . 

Uve k Dieu ni^oi^gwer coÈnment est ftite mou ame, et de 
ieconnoltsa- mè la représenter sIdus quelque figure corporelle, 
peneure an g^ ^^^^^ point au corps m» elle ressemble, puis-^ 

corps, et ap- • n . 

prend que qu elle peut connoîtrc et aimer Dieu, qui est un 
c'est par pu- espHlsi puf : él cVst à Dieu même qu'elle est sem* 

iiitioDqa'*eUe ^| »• • . . .' 

en est deve- W^ble. 

nue capiire. Quand je cherche en moÎHJinême ce que }c eon-»* 
nois de Dieu , ma raison me répond que c^esfe une 
pnre inteHigenee, qui ri*est ni étendue par les 
lieux, ni renfel^mée dans tes temps. Alors s'il se 
présente à mon esprit quelque idée, ou quelque 
image dé corps , je .ïa rejette et je m'élève au- 
dessus. Par où je vois de combien la meilleure 
partie dé moi-même , qui est faite pour conn oître 
Dieu, est élevée par sa nature au-dessus dU 
corps. ^ 

C'est aussi par-là ^e fentend* qu'étaM unie 
à un corps, elle de voit avoir le commandement, 
que Dieu en effet lui a donné-, et f ai remarqué 
en moi-même une force supérieure au corps, par 
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laquelle je puis Fexposer à fia ruina certaine, 
malgré la dDuIèur ci la violebce qw ie souffre ea 
l'y exposant. 

Que si ce corps pèse si fort à mon esprit ^ si 
ses besoins m'embarrassent et nue gênent '^ si les 
plaisirs et les douleurs, <{ut tne.viènacBt de son 
côt^y me captivent et m'accablent; si les sens, 
qui dépendent tout>à»feit des organes cpr|K»?eU, 
prennekit le dessus sur la raison même aréc.tant 
de facilité ^epfin si je suis captif de ce eorfiis que 
je devois gouverner, ma religion m'apprend , et 
ma raison me confirmé , que cet état malheureuse 
ne peut être qu'une peine envoyée à rbonime, 
pour la punition de quelque pédié et de quelque 
désobéissance* 

Mais je nais dans ce malheur; c'est au moment 
de ma naissance , dans tout le cours de mon en<» 
fance ignorante > que les sens prennent cet em^ 
pire, que la raison, qui vient et trj:^ tardive et 
trop foible^ trouve établi. Tous les hommes nais*- 
sent comme moi dans cette servitude; et ce nous 
est à tous un sujet dé croire, ce que d'ailleurs la 
foi nous a ebseigné^ qu'il y a quelque chose de dé- 
pravé dans là source commune dé iiotre naissance» 

La nature méine commence en nous ce senti*- 
ment ; )e ne sais quoi est imprimé dans le ôqenr 
de rhomme, pdur lui faire reconnolti*e uitié jus^- 
tice qui punit les pères crimihek sur leurs en«- 
fans , bonime étant uiie portion de leur âtre. 

De là ces discours des poètes; > qui, regardant 
Kome d^olée par tapt de guerres civiles, ont dit 
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Combien plus cette unité se trouvera -t -elle 
dans les fanûUeSi oà elle est; fonidlée sur la nature ^ 
et qui sont le fondement et la source de toute 
société. 

B^econooissons donc cette justice , qui venge 
les crimes des pères sur les.enÊuis^ et adorons ce 
Dîeiiii puissant et juste, qui, ayant gravé dans nos 
cœurs naturellement quelque idée d'une ven-> 
geance si. terrible , nous en a. développé le sea*et 
dans son Ecriture. 

Qu6 si par la secrète , mais puissante ijjmpres- 
sion de cette justice , un poète tragique introduit 
Thésée I qui troublé de Fatténtat dont il croyoit 
son fils coupable , et ne sentant Tien en sa con-p> 
science y qui méritât que les dieux permissent 
que .sa maison fût déshonorée par nne telle infa* 
micy Mmonte jusques à ses^jBincto'es. Qui de mes 
pères y dtt*il, a commis, im' crime digne de m'at- 
tirer un si grand opprobre? Ndus, qui sommes 
instruits de la vérité, ne demandons plus, en 
considémnt *les malheurs et la honte de notre 
naissance, qui de nos pères a pécl^éj ûiais oonfes- 
sons que Dieu ayant fait naître tons les hommes 
d'un seul,, pour établir la société humaine sur 
un fondement plus naturel , ce père dé tous les 
hommes, cr^ aussi heureux que juste , a manqué 
volontairemientàson auteur, qui ensuite a vengé, 
tant sur lui que surises enfans, une rébellion si 
horrible; afin quç le genre humain reconnût ce 
qu'il doit à Dieu, et cQ-qiie mé|:iteqt cqux qui l'a- 
bandonnent. 
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Et ce n'est pas sans raison qae Dieu a vonla 
ilnputer aux hommes^ hou le crime de tous leurs 
pères, quoiqu'il le pût, mais le crime du seul pi*e^ 
mier père , qui, contenant en luinnéme tout le 
genre humain, avoit reçu la grâce «pour tous ses 
énJEans, et devoit être puni aussi bien que récom- 
pensé en ëax tous. 

Car s'il e&t été fidèle à Dieu , û eût Yu âa fidé- 
lité honora dans ses enfans,. qui sei:oient nés 
aussi saints et aussi heureux que lui. 

Mais aussi'^ dès -là que ce premier homme, 
aussi indignement que volontairement rebelle , 
a perdu la grâce de>Dien , il Fa perdue pour lui- 
même, et pour toute sa postérité , c'est-*à-dire, 
pour tout le genre humain , qui,, aveccp premier 
homme] d'où il est sorti, n'est plus que comme' un 
seul homme justement maudit de Dieu, et chargé 
de tonte la haine que méritele crime de son.pre- 
ini^r père. 

Ainsi les malheurs qui nous aecaUent, et 
tant d'indignes foiblesses que nous ressentons en 
nons-même, ne sont pas de la: première institu- 
tion de notre nature^ paisqu'en e0êt nousyoyons^ 
dans les liyres saints^ que Dieu qui nous avoit 
donné upe ame immortelle ^ lui avoit aussi uni 
un corps immortel , si bien assorti avec elle , 
qu'elle n'étoit, ni inquiétée par aucun besoin , 
ni tourmentée par aucune dofdeiùr^ ni tyrannisée 
par aucune jfiassiom. 

Mais il étoit juste que l'homme, iqui u'avtHt 
pas vouhi se soumettre à son auieur, ne fût plus 
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mattre de soi-même; et que ses passions , ré- 
voltées contre sa raison , lui fissent sentir le tort 
qu il avoit de s!étre révolté .dontre Dieu. 

Ain^i tout ce qu^il y a en moi - même me sert 
ii connoître Dieu. Ce qui me reste dé fort et de 
réglé y me fait connottre sa sagesse ; ce que fai 
de foible et de déréglé, me fait connoUre sa jus- ' 
tice. Si mes bras et mes pieds obéissent à mon 
ame quand elle commande , cela est réglé , et 
me montre que Dieu , auteur d'un -si bel ordre , 
est sage. Si je ne puis pas gouverner comme je 
voudrois mon corps ^ et les désirs qui en suivent 
les dispositions , c'est en moi un dérèglement qui 
me montre que Dieu, qui Fa ainsi permis pour 
me punir, est souverainement juste. 
XIT. . Que si mon ame oonnott la grandeur de Dieu, 

Conclusion « • i i-v* « j • ^ • 

it ce chapt- ^^ connoissance de Dieu m apprend aussi a juger 
Lre. de la dignité de mon ame , que je ne vois élevée 

que par le pouvoir qu'elle a de s'unir à son au* 
teur, avec le secoui^ de sa grâce. 

C'est donc cette partie spirituelle et divine, 
capable de posséder Dieu , que je dois principa- 
lement estimer et cultiver en moi-même. Je dois, 
par un amour sincère , attacher immuablement 
mon esprit au père de tous les esprits , c'est-à- 
dire à Dieu. 

Je dois aussi aimer pour l'amour de lui , ceux 
à qui il a donné une ame semblable à la mienne, 
et qu'il a faits, comme moi, capables de le con- 
DGÎtre et de l'aimer. 

Car le lien de société le plus étroit qui puisse 
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être entre les hommes , c^est qu'ils peuvent tous 
en commun posséder le même b^en ^ qui est 
Dieu. 

Je dois, aussi considérer que les autres hommes , 
ont y comme moi, un corps infirme, sujet à mille 
besoins et à mille travaux , ce qui m'oblige à com- 
patir à leurs misères. •',■ 

Ainsi. je me rends semblable à celui qui m'a 
fait à son image , en imitant sa bonté. À quoi les 
princes sont d'autant plus obligés ^ que Dieu, qui 
les a. établis pour le représenter sur la terre, 
leur demandera compte des hommes qu'il leur a 
confiés. ... 



' < 
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CHAPITRE V. 
Bff la différence enttt VhmnfM et la béte* 

I- Nous avons vu Famé raisonnable dégradée par 

les ^h^mel ^ P^^ I •* par*Jàr pvmKfHB itofit-k4ail assnjcfttie 
veulent don- ftifx diipoBitHMM dci catpi f mmsToTens ivœ atta* 
ner du rai- ^j,^^ à k vîe Mittstictte poT ojl elle ouomeuce , 

sonnement 

auxanimaux. ^^ pitt^là cdplitfe do coi|p8 etdfs^o^^jctaÂOfporels, 

Denxargo- d'oâ Im ti^OiMnt lâs vokgfitée et le» doéleiirs. 

mens en fa- £||g ^^^j^ n'avoir à chercher ni à éviter .^e les 

veur de cette ... 

opinion. corps; elle ne pense , pour ainsi dire, que corps; 
et se mêlant tout- à-fait avec ce corps quelle 
anime, à la fin elle a peine à s^en distinguer. 
Enfin, elle s'oublie et se méconnoît elle-même* 
Son ignorance est si grande , qu'elle a peine 
à connoître combie» elle -est au-dessus des ani- 
maux. Elle leur voit un corps semblable au sien, 
de mêmes organes et de mêmes mouvemens ; elle 
les voit vivre et mourir, être malades et se porter 
bien, à peu près comme font les hommes, man- 
ger , boire , aller et venir à propos , et selon que 
les besoins du corps le demandent, éviter les 
périls , chercher les commodités , attaquer et se 
défendre aussi industrieusement qu'on le puisse 
imaginer, ruser même ; et ce qui est plus fin en- 
core, prévenir les finesses, comme il se voit tous 
les jours à la chasse , où les animaux semblent 
montrer une subtilité exquise. 

D'ailleurs 
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D'ailleurs^ on les dresse ^ on leâ instrait; ils 
s'instruisent les uns les antres. Les oiseaux ap- 
prennent à voler, en Toyant voler leurs mères. 
Nous apprenons aux perroquets à parler, et à la 
plupart des animaux mille choses que la nature 
ne leur apprend pas. 

Ils semblent inéme se parler les uns aux autres. 
Les poules, animal d'ailleurs simple et niais, 
semblent appeler leur^ petits égarés , et avertir 
leurs compagnes^ par nn (Certain cri, du grain 
qu'elles ont trauvé. Un chien nous pousse quand 
norus ne loi donnons tîén, et on diroit qu'il nons 
reproche notre oublié On entend gratter ces ani* 
maux à une porte qui leur est liérmée : ils gé^ 
laissent, ou crient d'une manière à nous faire 
connottife leursi besoins ; et il semble qu'on ne 
puisse leur refuser quelque espèce de langage. 
Cette reâsemblanoe des actions des bètes aux ac* 
tions humaines , trompe les hommes ^ ils veulent , 
h quelque prix que ce soit, que les animaux rai- 
sonnent, et tout ce qu'ils peuvent accorder à la 
nature humaine, cVst d'avoir peut-être un peu 
plus de raisonnement. 

Encore y en a*t-il qui trouvent que ce que 
nous en avons de plus, ne sert qu'à nous inquié** 
ter, et qu'à nous rendref plus mafhmireux. Ils s'es- 
nmerotent plus tranquilles et plus heureux , s'ils 
étoient comme les bétes. 

C'est qu'en eâet les hommes tn^ttènt ordinai- 
rement leur félicité dans les (jiosés qui flattent 
leurs sens; et cela ntéme les lie au corps, d'oOi 
BossuET. xxxxv» 20 
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dépendent lés sensations. Ils Youdroient se per- 
suader qu ils ne sont que coi^ps ; et ils envient la 
condition des bétes, qui n'ont que leur corps à 
soigner. Enfin ^ ils semblent vouloir élever les 
animaux jusques à eux-mêmes ^ afin d'avoir droit 
de s'abaisser jusques aux animaux , et de pouvoir 
vivre comme eux. 

Ilfr trouvent des philosophes qui les flattent 
dans ces pensées. Plutarque ^ qui parott si grave 
en certains endroits , a fait des traités entiers du 
raisonnement des animaux ^ qu'il élève, ou peu 
s'en faut y au-dessus des hommes. C'est un plaisir 
de voir Montaigne faire raisonner son oie , qui , 
se promenant dans sa basse-cour, se dit à elle^ 
même que tout est fait pour elle j que c'est pour 
elle que le soleil se lève et se couche ; que la 
terre ne produit ses fruits que pour la nourrir; 
que la maison n'est faite que pour la loger ; que 
l'homme même est fait pour prendre soin d'elle -, et 
que si enfin il égorge quelquefois des oies, aussi 
fait- il bien son semblable. 

Par ces beaux discours , il se rit des hommes 
qui pensent que tout est fait pour leur service. 
Celse, qui a tant écrit contre le christianisme,, 
est plein de semblables raisonnemens. Les gre- 
nouilles , dit-il, et les rats, discourent dans leurs 
marais et dans leurs trous, disant que Dieu a tour 
fait pour eux , et qu'il est venu en personne pour, 
les secourir. Il veut dire que les hommes, devant 
Dieu , ne sont que rats et vermisseaux , et que 
la différence entre eux et les animaux, est petite. 
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Ces raisonnemens plaisent par leur nouveauté. 
On aime à raffiner sur cette matière ; et c est un 
jeu à l'homme de plaider contre lui-même la 
cause des bêtes. . . 

Ce^jeu seroit supportable y s^il n'y entroit pas 
trop de sérieux ; mais, comme nous avons dit^ 
riiomme cherche dans ces jeux des excuses à ses 
désirs sensuels y et ressemble à quelqu'un de 
grande naissance , qui^ ayant le courage bas, 
ne voudroit point se souvenir de sa dignité ^ de 
peur d'étref obligé à vivre dans les exercices 
qu\elle demande. 

C'est ce qui fait dire à David : ce L'hon^me 
» vêtant en honneur^ ne l'a pas connu;, il s'est 
» comparé lui-même au± animaux insensés^ et 
» s'est fait semblable à eux (0». 

Tous les raisonnemens qu'on fait ici en faveur 
des animaux y se réduisent à deux^ dont le pre- 
mier est : les animaux font toutes choses conye7 
nablement, aussi bien que l'homme; donc ils rai* 
sonnent comme Tbomme.; Le secpnd est : les 
animaux sont semblables aux hpmmes à l'exté- 
rieur, tant dans leurs organes , que dans la plu^ 
part de leurs, actions ; donc ils agissent par le 
même principe extérieur, et ils ont du raison^ 
nement. 

Le premier argument a un, défaut manifeste, n. 
C'est autre chose de faire tout convenablement, R^ponscau 

1 3 A. t ' X » premier aj> 

aut^e chose de connoitre la cojivenance. L un gument. 
convient non -seulement aux animaux, mais à 

0) Ps, xiviii. ai. , ' ^ 



3o8 DE LA COMNOISSANGE DE DIEU 

tout ce qui est dans Tuoivers : Tautre est le yen- 
table effet dii ratsonneitient et de rintelligenGe. 

DèS'-Ià que tout lé monde e6t fait par liaison ^ 
tout s*y doit faire convenablement. Car le propro 
d*Une ciittsé intelligente ^ est de mettre de la 
convetiànde et de Tordre dam tou» ses ouvrages. 
Au^deësué de nôtre foible raison^ restreinte à 
cértaihs objets , nous avons reconnu une raisob 
première et tinivërifellè , qui a tout oooça avant 
qn il Rit) qui a tout tiré du néant f qui rappelle 
tout à ses {Principes y qui forme tout sui'la même 
idée y et fait tout mouvoir en conoours. 

Cette raison eét en Dieu, ou ]4ut6t> cette 
ràisoUy ù'éel Dieu méme« Il n'est forcé eU rien; 
il eet le mâttré de sa matière y et la tourne comme 
il lui plait. Le basai d n'a poiUfe dé part à sfes ou- 
vragêÈ) il h'fêÈt dominé par aucune uécesiâté; 
eufih > sa maison seule eM sa lôii Ainsi tout ce qu'il 
fait é^t sâivi) et le raiâdtt y paroit partout. 

Il y a Une raisuu qui subordonne les cames 
le^ ùnéâ aUlc autreé : et cette raison fait que le 
plus grand p^ids emporte le moindre ; qo'ime 
pierre èûfotiée dans l'eau , plutôt que du bois; 
qu'uu afbli'e croit en un lieu plutôt qu'en un 
Skutre; et que diâque arbre tire de la terre, parmi 
une infinité de sucs, celui qui est propre pour le 
th^urri^i Mais cette raison n'est pas dans toutes 
ceë choses^ elle est en celui qui les a feitee, et qui 
les a ordonnées. 

ai ks^arbres poussent leurs racines, autant qu'il 
est convenable pour les soutenir; s'ils étendent 



leurs branc)ie$ à prPjpQPtioa , #t se couvrent d'upe 
4cQVce si ffppfe k }i^s 4#^p4i*^ contre le^ ÎDJures 
de l'air; $i JU YPgpe, ]e }içrrç çt les ^uti^es plantes , 
qui spOt iaite^ ppur s'gttAPllLer aux grapds î^rbres, 
Ofi m^ rocb^r^ ^ ep çhoi^ii$fept si bien U^ petits 
£reil3^ , et §'entortillwt pi prpprppeiil; aujn enr 
4roits qui ^ont capables 4^ )es i^tppiiy^r ; si Iç^ 
feuilles et 1^^ fruits de tpptes les pUntiÇS sf r^r 
duiisenl; ^ d^ fîgurç^ si r^ili^r^ip , e|; fs'ils p^eni^ent 
an jttpte, 0y<8<î 1^ figwr^, Ip gpûj ^t 1^ AWtrps qpar- 
lités qui spivieiiit de la p^^^rp d? /a plap);eî tx>ut 
celft se faijt p^r r^i^p, m;iis ^er^^, ^tte raison 
p'esl; pas daps li^s ^rbf^s. 

On a beau ^xaUer Tadr^e^se de l'bîrpi^delle , qui 
se f^it yp pid sî propre; ou des gli^lç^j qui 
ajqstepi; ^\^ iiWt de çyinetrie î^ws p^tUes piçb^: 
les grmusd'lipp gr^^d? P§ ^(^^^ p^^ pjt^^lés m^ios 
proprem^Pt ; Pt toutefois joh ne s'^v.i^e p^s 4^ 
dire que les gwn94^ opp d^ la raftsçPi. 

T^t se £»i|:, dit'^P^ |i prpp^P 4aps Ipf ^pf- 
ipaa.uî ; imi^ topt ^sç &il fm^-Hr^ «WiW pltts jk 
propos dans les plan.tes. Leurs fleurs t(ep4rf i$ fA 
^iéliçsiteçy et dur<99t rbiv^p «pv^ppp^s pO|i|me 
dai^ up petiA ÇDtpp, .^ dçpk)ient d^s la ^j^p 
la plus bénigne j U^ jEmiUes Jç^i^^yirQJWfJftt WW»?^ 
pour les g vder^ 4^^ ^ AopFiiçpt fapi fr^i\s j^^s 

}e^r É»ispp, M ce? frwits s^r^^^t tfwyjgjppp^ ^^ 

graio^, d'<pà d«iyw|; ppr*ir çte fM>ju?iell^ {4aiM<e^- 
Çh^ue wbr^ p<^Fj^ 49$ sciQi^ftpf p pppjpi^ à ,^p- 
gepd<*er so^ semkldhle} en ioiitfi 4fa§ à'ytn oinne 
il \ient toujours un orme , et d'yu <i94^ toujours 
un chéoe. JLia n^tui'e ^it ^9 cela comme sûre de 
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son efiêt. Ces semences , tant qu'elles sont vertes 
et crues y demeurent attachées à Farbre pour 
prendre leur maturité : elles se détachent d'elles- 
pémesy quand elles sont mûies*, elles tombent 
au pied de leurs arbres, et lés feuilles tombent 
dessus. Les pluies viennent; les feuilles pour- 
rissent et se mêlent avec la terre , qui, rànioUie 
par les eaux ^ ouvre son sein aux semences , que 
la chaleur du soleil^ jointe à Fhumidité^ fera 
germer en son temps. Certains arbres^ comme les 
ormeaux y et une infinité d*autres, renferment 
leurs semences dans des matières légères ^ que le 
vent emporte; la race s'étend bien loin, par ce 
moyen , et peuple les montagnes voisines. Il ne 
faut donc plus s'étonner si tout se fait à propos 
dans les animaux, cela est coiiâmun à toute la 
nature; et il ne sei*t de 'rien de prouver que leurs 
mouvemens ont de la suite , de la convenance , 
et de la raison ; mais s'ils connoissent cette con- 
venance et cette suite, si cette raison est en eux 
ou dans celui qui les a i^ts, c'est ce qu'il failoi^t 
examiner. 

Ceux qui trouvent que les animaux ont de la 
ï'aison , parce qu'ils prennent , pour se nourrir et 

•se bien porter, les moyens convenables, devroient 
dire aussi que c'est par raisonnement que se fait 
la digestion ; qu'il y a un principe dé discernement 

•qui sépare lés excrémens d'avec la bonne nourri- 
ture, et qui fait que Tèstomac rejette souvent les 

' viatîdes qui lui répugnent, pendant qu'il retient 
les autres pour les digérer. "■■'' 
En un mot, toute là nature est pleine de con* 
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venances et de disconvenances , de proportions 
et de disproportions , selon lesquelles les choses , 
ou s*ajustent ensemble , ou se repoussent l'une 
l'autre : ce qui montre , à la vérité, que tout est 
fait par intelligence , mais non pas que tout soit 
intelligent. 

Il n'y a aucun animal qui s'ajuste si proprement 
à quoi que ce soit, que l'aimant s'ajuste lui-même 
aux deux pôles. Il en suit l'un, il évite l'autre? 
Une aiguille aimantée fuit un côté de l'aimant , 
et s'attache à l'autre avec une plus apparente avi- 
dité y que celle que les animaux témoignent pour 
leur nourriture. Tout cela est fondé sans doute 
sur des convenances et des disconvenances ca- 
chées. Une secrète raison dirige tous ces mou- 
vemens y mais cette raison est en Dieu^ ou plutôt, 
œtte raison, c'est Dieu même, qui, parce qu'il 
est toute raison, ne peut rien faire qui ne soit 
suivi. 

C'est pourquoi, quand les a)nimaux montrent 
dans leurs actions tant d'industrie, saint Thomas 
a raison de les comparer à des horloges et aux 
autres machines ingénieuses, où toutefois l'indus- 
trie réside, non dans l'ouvrage, mai&dans l'artisan. 
Car en&n , quelque industrie qui paroisse dans 
ce que font les animaux , elle n'approche pas de 
celle qui paroît dans leur foimation, où toutefois 
il est certain que nulle autre raison n'agit que 
celle de Dieu. Et il est aisé dé penser que ce 
. même Dieu, qui a /formé les semences, et qui a 
mis ce secret principe d'arrangement , d'où se dé- 
veloppent, par des mouvemens si réglés, les par- 



raisonne- 
ment 
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ties dont Tanim^l est composé» a mis dussi , dan^ 
cp tout si |Qdu;5tri«P^ment form^p le prineîpQ 
qui le fuit i)ioa^oir convenablf^mmi à $es b«soia$ 

et à sa UMtur^» » 
III. Qd Qous arrête pourtant ici ^ et voici ce qu'oa 

Second ar- ^Q^g objecte. Nous vovons les animaux ému$ 

gumentenfa- . i . x «i ' 

vcur des ani- «>«»*»« lïOMs, par ce}*tftin$ w^fi^, OÙ u$ sc por- 
raaux ; en ^ç^% ^ non ipoins qne les hommes» par les moyens 
rom iraibi^ les plus convenables^ C'est donc mal à propoç 
Mes, et si que l'on compdue leurs at^tioM 9^ec celles de^ 
c'est dans le plun^çg et des antres corps, qui nag^^eot point » 
comme toudies de certains objets, mais comm^ 
de eimples câiKsès natvrellea ^ doiat réffet «e dé^ 
pend pas de la eonnoiasance. 

Mais il faudroit considérer que las objets sont 
eux-méoMs des causes naturelles, qm, oomm^ 
tontes les autres, font leurs efiets par U» mojepa 
les plus convenables» 

Car, qu'est-ce que les objets , si ce n'est le$ 
corps q^i noiw environnant , k qui la nat^ire a 
prépané dan^ Us^ animaux certains organes déli- 
cates , capables de recevoir et de porter au^dana 
du cerveau les moindreis agitatioAs du dehors? 
J^oui avons vu que lair agité agit sur Toraille , 
les vapeurs des corps odorifératis sur les narines, 
les rayons du soleil fiur les yeux , et ainsi du 
reste ^ auissi DatnreUement que le feu agit sur 
l'eau , et pat* nue impression aussi réelle. 

Et pour montrer combien il y a loin entre 
agir par l'impression 'des objets , et agir par rai- 
sonnement, il ne faut que considérer ce qui se 
passe en nous-mêmes* 
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Cette conHdérAtionjfïom fera remarquer, danç 
les objets y premièrement^ l'imprewon (fu'il^ font 
sur DOS organes corporels : secopd^iQ^Dt , les 
sensations qui suivent immédiatement ce» im^ 
pressions : troisièmement^ le raisonnaient que 
nous faisons sur les objets, et le choix que X\QW 
faisons de l'un plutôt que de Tautre. 

Les deux premières choses se font en Bons, 
ayant que nous ayons fiait la troisième^ c'(est*à«- 
dire de raisonner. Noire chair a été perqée , et 
nous avons sffiti de la douleur, avant que nous 
ayons réfléchi et raisonné sur ce qui nous vient 
d arriver. 11 en est de même de tous les autres 
objets. Mais, quoique notre raison ne se. mêle 
pas dafs ces deux choses, ^c'^-li^dire, dans Falr 
téraiion corporelle de Torgane , et dans la senr 
saiion quis*excite immédiatement après, cesdeux 
choses ne laissent pas de se £aire'Convenablwient, 
par la raison supérieure qui gouverne tout. 

Qu ainsi ne soit , nous n'avons qn a considérer 
ce que la lumière fait dans notre /c^il, ce que 
Tair agité fait sm notre oreille^ en un mot, de 
quelle sorte le mouvement se comjQijiniqpe de-r 
puis le dehors jusqu'au dedans } uim» verrons qn'ij 
ny a rien de plus convenable, ni de plus, luij^i* 

Nou^ avons inêia»e observé q«e ]#s objete dis* 
posent le corps de la m^ikve qu il fant^.pwrJf 
mettre en état de les pour^uivr^ on d^ les fwr, 
selfMjL le besoin. , . 

De là vienï que npns devenons plus robn^$ 
dans la colère, et plus vites dana la er^inte; 
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chose qui certainement ^ sa raison ^ mais une 
raison qui n'est point en nous. 

Et on ne peut assez admirer le secours que 
donne la crainte à la foiblesse ; car, outre qu'é- 
tant pressée y elle précipite la fuite, elle fait que 
l'i^nimal se cache et se tapit, qui est la chose 
la plus convenable à la foiblesse attaquée. 

Souvent même il lui est utile de tomber abso- 
lument en défaillance , parce que la défaillance 
supprime la voix , et en quelque sorte Thaleine, 
et empêche tous les mouvemens qui attiroient 
Tennemi. 

On dit ordinairement que certains . animaux 
font les morts pour empêcher qu'on ne les tue : 
c'est en effet que la crainte les jette dans, la dé- 
faillance. Cette adresse , qu'on leur attribue, est 
la suite naturelle d'une crainte extrême, mais 
une suite très-convenable aux besoins et aux 
périls d'un animal foible. 

La nature , qui a donné dans la crainte un 
secours si proportionné aux animaux infirmes, 
a donné la colère aux autres, et y a mis tout ce 
qu'il faut. pour rendre la défense ferme et l'at- 
taque vigoureuse ^ sans qu'il soit besoin pour 
cela de raisonner. 

' Nous l'éprouvons en nous-mêmes dans les pre- 
miers mouvemens de la colère; et lorsque sa via-i> 
lence- nous ôte toute réflexion , nous ne laissons 
pas toutefois de nous mieux situer , et souvent 
même dé frapper plus juste , dans l'emportement, 
que si nous y avions bien pensée 
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Et généralement quand notre corps se situe 
de la manière la plus convenable à se soutenir; 
quand f en tombant , nous éloignons naturelle- 
ment la téte^ et que nous parons le coup avec 
la main; quand/ sans y penser ^ nous nous ajus- 
tons a^ec lés corps qui nous environnent^ de la 
manière la plus commode pour nous empêcher 
d'en être blessés; tout cela se fait icoriveiiable- 
ment y et ne se fait pas sans raison; mais nous 
avons vu que cette raison n^est pas la nôtre. 

C'est sans raisonner qu'un enfant qui tèle^ 
ajuste ses lèvres et sa langue de la manière la 
plus propre à tirer le lait qui est dans la ma- 
melle; en quoi il y a si peu de discernement, 
qu'il fera le même mouvement sur le doigt qu'on 
lui mettra dans la bouche /par la seule confoi^ 
mité de la figure dit doigt avec celle de la 
mamelle. C'est sans raisonner qtte notre pru^ 
nelle s'élâi gît pour les objets éloignés-, et se res- 
serre pour les autres. C'est sans raisonner que 
nos lèvres et notre langue font les mouvemens 
divers qui causent l'articulation , et nous li'^en 
connoissons' aucun à moins que d'y faire beau- 
coup de réflexion : ceux enfin qui les ont connus, 
n'ont pas besoin de se servir de cette connois- 
sance pour les produire; elle les enâbarrass^éroit. 

Toutes ces choses et une infinité d'autres se 

^ font si raisonfiablemeht, que la Fâiisôn en excède 

notre pouvoir et en surpasse notre Jndu^rié. 

Il est bon d'appuyer un peu sur la parole» Il 
est vrai que c'est le raisonçemei^t qui fait que 



3l6 DE LA COMHOISSANCE DE DIEU 

nous voulons^ parler et exprimiez nos pensées; 
mais les paroles qui vieonent ensuite ne dé- 
pendent plus du raisonnement ; elles sont une 
suite naturelle de la disposition des organes. 

Bien plus, après avoir commencé les choses 
que nous savons par cœur y nous voyons que 
notre langue les achève toute seule , long-temps 
après que la réflexion que nous y faisions est 
éteinte tout-2|*fait; au contraire , la réflexion^ 
quand ellç revient , ne fait que nous interrom- 
pre y et nous ne récitons plus si sûrement* 

Combien de -sortes de mouvemens doivent 
s^ajuster ensemble pour opérer cet efièt? Ceux 
du cerveaii, ceux du poumon, ceux de la tra- 
cbée-^artère, ceux de la langue, eeux des lèvres, 
ceux de la mâchoire , qui doit tant de fois s'ou- 
vrir et se fermer à propof. Nous n'apportons 
point en nai«ant Thabilité à faire ces choses ; 
elle s'est faite dans notre cerveau, et ensuite 
dans toutes les autres parties, par l'impression 
profonde de certains objets dont npns avons été 
souvent frappés^ et tout cela s'arrange en nous 
avec une justesse inconç9v;»b)«, sans que notr^ 
raison y ait part. 

Noms écrivons sans savoir comment, après 
avoir une f^^iA appris* La science en ^t dans les 
doigtfs; et le$ lettres, souvent regardées, ont 
&it une telle impression snr U caveau , que ia 
figure en passe sur le papier , s$m^ qu'il soit be- 
soin d'y avoir de rattentloo. 

Les choses prodigieuses, que certains hommes 
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font dans le sommeil , montrent ce que peut la 
disposition du corps ^ indépendamment de nos 
réfleliohs et dé nos raisoûnemens. 

Si maintenant nous Venons aux sensations, que 
nous trouvons jointes avec les impressions des 
objets sur notre corps , nous avons vu combien 
tout cela est convenable. Car il n'y a rien de 
mieux pensé que d'avoir joint le plaisir aux ob-^ 
jets qui sont convenables à notre corps , et la 
douleur à ceux qui lui sont contraires. Mais ce 
n'est pas uotre raison qui a si bien ajusté ces 
choses j c'est une raison plus haute et plus pro^ 
fonde. 

Cette tàiàûn Sùuvélraine à proportioûné avec 
les objets, les impressions qui se fout dans uos 
corps. Cette mémét^raison a uni nos appétits na*^ 
turels avec nos besoins; elle nous a forcés, par 
le plaisir et par la douleur, à désirer la nour*» 
riture, sans laquelle nos corps périroient; elle 
a mis, dans les alimeus qui nous sout propres, 
une force pour iious attirer^ le bois n'excite 
pas notre appétit comme le pain ; d'autres objets 
nous causent des aversioûs souvent invincibles : 
tout cela Se fait en nous par des j^oportions et 
des disproportions cachées ^ et notre raison n'a 
aucune part ni aux dispositions qui sont dans 
l'objet, ni à celles qui naissent en nous à sa pré^ 
sence. 

Supposons doue que la uatiii^e veuille faire 
faire aux animaux des choses utiles pour leur 
conservation. Avant que d'être forcée à leur don-^ 
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ner pour cela du raisonnement , elle a ^ pour 
ainsi parler , deux choses à tenter. 

L'une y de proportionner les objets avec les 
organes y et d'ajuster les mouvemens qui naissent 
des uns avec ceux qui doivent suivre naturelle- 
ment dans les autres. Un concert admirable ré- 
sultera de cet assembUge , et chaque aninial se 
trouvera attaché à son objet ^ aussi sûrement que 
l'aimant l'est à son pôle. Mais alors ce qui sem- 
blera finesse et discernement dans les animaux^ 
au fond sera seulement un effet de la sagesse et 
de l'art profond de celui qui aura construit 
toute la machine. 

Et si l'on veut qu'il y ait quelque sensation 
jointe à l'impression des objets j il n'y aura qu'à 
imaginer que la nature aura attaché le plaisir 
et la douleur aux choses convenables et con- 
traires; les appétits suivront naturellement, et 
si les actions y sont attachées , tout se fera con- 
venablement dans les animaux , sans que la na- 
ture soit obligée à leur donner pour cela du rai* 
sonnement. 

Ces deux moyens , dont nous supposons que 
la nature se peut servir , ne sont point des cho- 
ses inventées à plaisir, car nous les trouvons en 
nous-mêmes. Nous y trouvons des mouvemens 
ajustés naturellement avec les objets. Nous y 
trouvons des plaisirs et des douleurs , attachés 
naturellement aux objets convenables , ou con- 
traires. Notre raison n'a pas fait ces proportions, 
elle les a trouvées faites p^r une raison plus hautes ' 



BT DE SOI-MÊMEé Sig 

«t nous ne nous trompons pas d'attribuer seule-^ 
ment aux animaux ^ ce que nous trouvons dans 
cette partie de nous-mêmes qui est animale. 

Il n y a donc rien de meilleur, pour bien juger 
des animaux , que de s'étudier soi-même aupara^ 
vaut. Car, encore que nous ayons quelque chose ' 
au-dessus de Fanimal, nous sommes animaux/ et 
nous avons l'expérience, tant de ce que fait en 
nous l'animal, que de ce qu'y fait le raisonne- 
ment et la réflexion. C'est donc en nous étudiant 
nous-mêmes, et en observant ce que nous sen- 
tons, que nous devenons juges compétens de ce 
qui est hors de nous, et dont nous n'avons pas 
d'expérience. Et quand nous aurops trouvé dans 
les animaux ce qui çst en nous d'animal , ce ne 
sera pas une conséquence que nous devions leur 
attribuer ce qu'il y a en nous de supérieur. 

Or l'animal, touché de certains objets, fait en 
nous naturellement et sans réflexion des choses 
. très -convenables. Nous devons donc être con- 
vaincus, par notre propre expérience, que ces 
actions convenables ne sont pas une preuve de 
raisonnement. 

Il faut pourtant lever ici une difficulté , qui 
' vient de ne pas penser à ce que fait en nous la 
raison. 

On dit que cette partie, qui agit en nous sans 
raisonnement, commence seulement les choses, 
mais que la raison les achève ; par exemple , l'ob- 
jet présent excite en nous l'appétit, ou de man- 
ger, ou de la vengeance ; mais nous n'en venons 



SaO DE LA CONNOISSÀirGE DE DlEtî 

à rexécation que par un raisonnement qui nous 
détermine; ce qui est si vdritable, que noas pou- 
vons même résister à nos appétits naturels , et 
flux dispositions les plus violentes de notre corps 
et de nos organes. Il semble donc, dira-t-on^ 
que la raison doit intervenir dans les fonctions 
animales , sans quoi elles n*auroient jamais qu un 
commencement imparfait. 

Mais cette difficulté s'évanouit en un momet^t^ 
si on considère ce qui se fait en nous - mêmes , 
dans les premiers mouvemens qui précèdent la 
réflexion. Nous avons vu comme alotis la colère 
nous fait frapper juste ; nous éprouvons tous les 
jours comme an coup qui vient ^ nous fait promp* 
tement détourner le corps^, ayant que nous y 
ayons seulement pensé. Qui de nous peut s'em-» 
péclier de fermer les yenx^ on de détourner la 
tête y quand on feint seidemeut de nous y vou- 
loir frapper? Alors ^ si notre raison avoit quelque 
force y elle nous rassurei*oit contre un ami qui se 
joue ; maiS| bon gré mal gré^ il faut fermer Toeil, 
il faut détourner la tête ; et la seule impression 
de l'objet opère invinciblement en nous cette ac*» 
tion. La même cause ^ dans les chutes , fait jeter 
promptement les mains devant la tête. Plus un 
excellent joueur de luth laisse agir sa main sans 
y faire de réflexion , plus il touciie )uste : et nous * 
voyons tous les jours des expériences^ qui doivent 
nous avoir appris que les actions animales , c'est* 
à^dire^ celles qui dépendent des objets, s'achèvent 
par la seule force de L'<^jet ^ même plus sûre- 
ment 
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ment qu'elles ne feroient ai la réflexion s^y venoit 
mêler. 

Oh dira qu*en toutes ces «choses il 7 a un rai- 
sonnement Caché ; satlis dotite : mais c'est le rai- 
sonnement y OU pl'ut&t Fintelligence de celui qui 
a tout fait y et non pas la bôtre. 

Et il a été de sa providence , de faire que la 
kiature s'aidât elle-même ^ sans attendre nos ré- 
flexions trop lentes et trop' douteuses^, que le 
coup auroit prévenues*). 

Il faut donc penser que les* actions ^ qui dé^- 
pendènt des objets^ et de la dis{^osition des 
organes y s'acheveroient eti ilouS naturellement 
comme d'elles-ménies , s'il n'avoit plu à Dieu de 
nous donner quelque chose de supérieur au corps^ 
jet qui devoit présidëi' à ses mouvement. 

Ha Mlll; pour celk, que cette pat*tie raison»* 
nablë put contenir dans certaines bohies les 
niôuvemens corporels'^ et aussi les laisser allèi* 
quand il faudroit. 

C'est ainsi' que y dans une colère violente, là 
raisoii retient le corps , tout disposé à frapper 
par le rapide môtlVement dés esprits , et prêt à 
lâcher le coup. 

Otez le raisonnement y c*est-à*dirè, Atez Fobs- 
tiaclé , Tob jet nous entraliiéra , et nous' détermi- 
nera à frajJpe^. 

Il en seroit de même de tbtls" les autres mon-* 
vemetis, si la partie raisonnable ne se servoit pas 
du pouvoir qu'elle a d'arrêter le' coïps'. 

Ainsi, loin que la raisoii faàse l'action ^ il ne 
BossuET. xxxiv. ai 
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faut que la retirer pour faire que Fobjet rem- 
porte, et achève le mouvement. 

Je ne nie pas que la raison ne fasse souvent 
mouvoir le corps plus industrieusement qu^il ne 
feroit de lui-même ; mais il y a aussi des mou- 
vémens prompts , qui pour cela n*en sont pas 
moins justes , et où la réflexion deviendroit em- 
barrassante. 

Ce sont de tels mouvemens qu il faut donner 
aux animaux ; et ce qui fait qu'en beaucoup de . 
choses ils agissent plus sûrement, et adressent 
plus juste que nous, c*est qu'ils ne raisonnent 
pas, c'est-à-dire, qu'ils n'agissent pas par une 
raison particulière, tardive et trompeuse, mais 
par la raison universelle , dont le coup est sûr. 

Ainsi, pour montrer qu'ils raisonnent, il ne 
Vagit pas de prouver qu'ils se nieuvent raisonna- 
blement par rapport à certains objets, puisqu'on 
tro.uve cette convenance dans les mouvemens les 
plus brutes ; il faut prouver qu'ils entendent cette 
convenance, et qu'ils la choisissent. 
IV. Et comment, dira quelqu'un, le peut-on nier? 

Ne voyons-nous pas tous les \oiKrs qu'on leur fait 



Silesani 



maux ap- 

prennenu entendre raison ? Us sont capables comme nous 
de discipline. On les châtie ; on les récompense : 
ils s'en souviennent, et on les mène pai^là comme 
les hommes. Témoin les chiens qu'on corrige en 
les battant, et dont on anime le courage pour 
la chasse d'un animal , en leur donnant la curée. 
On ajoute qu'ils se font des signes les uns aux 
autres, qu'ils en reçoivent de nous, qu'ils en-- 
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tendent notre langage y et nous font entendre le 
leur. Te'moin les cris qu'on fait aux chevaux et 
aux chiens pour les animer, les paroles qu'on 
leur dit y et les noms qu'on leur donne, auxquels 
ils répondent à leur manière , aussi promptement 
que les hommes. 

Pour entendre le fond de ces choses, et n'être 
point trompé par les apparences, il faut aller à 
des distinctions, qui, quoique claires et intelli- 
gibles, ne sont pas. ordinairement considérées. 

Par exemple, pour ce qui regarde Tinsti'uctioQ 
et la discipline qu'on attribue aux animaux, C'est 
autre chose d'apprendre, autre chose d'être plié 
et forcé à certains effets contre ses premières 
dispositions. 

L'estomac,, qui sans doute ne raisonne pas^ 
quand il digère les viandes^ s'accoutume à la fin 
à celles qui auparavant lui répugnoient , et les 
digère comme les autres» Tons les ressorts s'a- 
justent d'eux-mêmes, et facilitent leur jeu par 
leur exercice ; au lieu qu'ils semblent s'engour- 
dir et devenir paresseux, quand on cesse de s'en 
servir. L'eau se facilite son passage ; et à force de 
iDôuler, elle ajuste elle-même son lit de la manière 
la plus convenable à sa nature. 

Le bois se plie peu à peu , et semble s'accou- 
tumev à la situation qu'on veut lui donner. Le 
fer même s'adoucit dans le feu, et sous le mar- 
teau , et corrige son aigreur naturelle. En géné- 
ral , tous les corps sont capables de recevoir cer* 
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laines impressions contraires à celles q^ne la 
nature leur avoit données. 

Il est donc aisé d*entendre que le cerrean^ 
dont la nature a été si bien mêlée de mollesse 
et de consistance , est capable de se plier en uniél 
infinité de façons nouvelles ^ d'où^ par la cor/ 
respondance qu'il a avec les nerfs et les muscles^ 
il arrivera aussi mille sortes de difierens mou-» 
vemens. 

Toâtes les aul^res parties se forment de k<niéme 
sorte^ certaines choses^, et acquièrent la facilité 
d'esercer les mouvemens qu eUes exercent sou-» 
Vent. 

Et comme tous les objets font une grande im- 
pression sur le cerveau ^ il est aisé de comprendre 
qu'en cliangeant les objets aux animaux , oacban- 
g^ra: naturellement les impressions de l0ur cer^ 
ycaoy et qu à force de lem: prés^entei! les mêmea ' 
objets y on enrendra.les impressions et plusfortetî 
et plus durables. 

Le cours des esprits suivra, pour les causes 
que nous avons vues en leur lieu ; et par la même 
raison que Feau facilite son cours en coulant^ le^ 
esprits se feront aussi à eux-mêmes des ouvertures 
plus commodes; en sorte que ce qui étoit aupa- 
ravant difficile y devient aisé dans la suite. 

Nous ne devons avoir aucune peine d'entendre 
ceci dans les animaux,. puisque nous réprouvons 
en nous-mêmes. 

C'est ainsi que se forment les babitudes; et la 
raison a si peu de part dans leur- exercice, qu'on 
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distingue agir par raison, d'avçeagir par habi- 
tude. 

C'est ainsi que la main se rompt à écrire , ou à 
}ouerd*nn instrument; c est-à-dire, qu'elle cor- 
rige une roideur, qui tenoit les doigts comme en« 
gourdis. 

Nous n'avions pas ^naturellement cette sou* 
plesse. Ifous n'avions pas naturellement dans^ 
notre cerveau les vers que nous récitons sans y 
penser. Nous les y mettons peu à peu y à force de 
les répéter ; et nous sentons que, pour faire cette 
impression, il sert beaucoup de parler haut, 
parce que l'oreille frappée porte au cerveau un 
coup plus ferme. 

Si f pendant que nous dormons , cette partie 
du cerveau , où résident ces impressions , vient k 
être fortement frappée par quelque épaisse va- 
peur, pu par le cours des esprits , il nous arrivera 
souvent de réciter ces vers, dont nous nous se- 
rons ea tétés. 

Puisque les animaux ont un cerveau comme 
nous , un sang comme le nôtre fécond en esprits , 
et des muscles de même nature, il faut bien qu'ils 
soient C9pables de ce côté -là des mêmes impres- 
sions. . 

Celles qu'ils apportent en naissant se pour- 
ront fortifier par l'usage , et il en pourra naître 
d'autres par le moyen des nouveaux objets. 

De cette sorte, on verra len eux une espèce de 
mémoire, qui ne sera autre chose qu'une imprei^ 
sion durable des objets, et une disposition dfin^ 
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le cerveau, qui le rendra capable d'être réveillé 
à la présence des choses dont il a accoutumé 
d'être frappé. 

Ainsi la curée donnée aux chiens, fortifiera 
naturellement la disposition qu'ils ont à la chasse ; 
et par la même raison, les coups qu'on leur don- 
nera h propos, à force de les retenir, les ren- 
dront immobiles à certains objets, qui naturelle- 
ment les auroient émus. 

Car nous avons vu, par l'anatomie, que les 
coups vont au cerveau , quelque part qu'ils don- 
nent ; et quand on frappe les animaux en cer- 
tains temps, et à la présence de certains objets, 
on unit dans le cerveau l'impression qu'y fait le 
coup, avec celle qu'y fait l'objet y et par-là on en 
change la disposition. 

Par exemple , si on bat un chien à là présence 
d'une perdrix qu'il alloit manger, il se fait dans 
le cerveau une autre impression que celle que la 
perdrix y avoit fait naturellement. Car le cerveau 
est formé de sorte que des corps qui agissent sur 
lui en concours, comme la perdrix et le bâton, il 
ne s'en fait qu'un seul objet total , qui a son ca- 
ractère particulier , par conséquent son impres- 
sion propre, d'où suivent des actions convenables. 

C'est ainsi que les coups retiennent et poussent 
les animaux, sans qu'il soit besoin qu'ils raison- 
nent ; et par la même raison ils s'accoutument à 
certaines voix , et à certains sons. Car la voix a 
sa manière de frapper ; le coup donne à l'oreille, 
et le contre-coup au cerveau. 
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Il n*y a personne qui puisse penser que cette 
manière d'apprendre , ou d'être touché du laii- 
gage, demande de rentendement : et on ne Toit 
rieh> dans les animaux, qui oblige à y recon- 
noître quelque chose de plus excellent. 

Bien plus, si nous venons à considérer ce que Y. 

c'est qu'apprendre, nous découvrirons bientôt Saiic,ouon 

, , - montre enco- 

que les animaux en sont incapables. replusparU- 

Âpprendre, suppose qu'on puisse savoir; et culicrement 

• ' • • 1 • 1 / • G6 que c est 

savoir, suppose qu on puisse avoir des idées uni- ^^ dresser 
verselles, et des principes universels, qui, une les animaux, 
fois pénétrés , nous fassent toujours tirer de sem- ®* ^^ ^®^ 
blables conséquences. 

J'ai en mon esprit l'idée d'une horloge, ou de 
quelque autre machine. Pour la faire , je ne me 
propose aucune matière déterminée , je la ferai 
également de bois ou d'ivoire , de cuivre ou d'ar- 
gent. Voilà ce qui s'appelle une idée universelle y 
qui n'est astreinte à aucune matière particulière^ 

J'ai mes règles pour faire mon horloge. Je la 
ferai également bien sur quelque matière que ce 
soit. Aujourd'hui, demain, dans dix ans, je la 
ferai toujours de même. C'est là avoir un prin- 
cipe universel , que je puis également appliquer 
à tous les faits particuliers ,. parce que je sais tirer 
de ce principe des conséquences toujours unî*^ 
formes. 

Loin d'avoir besoin ,.pQur mes desseins, d'une 
matière particulière et déterminée , j'imagine sou- 
vent une machine, que je ne puis exécuter, faute 
d'avoir une matière assez propre ; et je vais tâtant 
toute la nature, et remuant toutes les inventions 
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de Fart y pour voir si je trou verrai la maitière .que 
je cherclie. 

Voyons si les animaux qui i^uelque chose de 
semblable y et si la çoQfQtrmké qui se trouve dans 
leurs actions, leur viej^t de regarder intérieu-p 
rement un seul et mêmie modèle. 

Le contraire parott manifestement. Car faire 
la même chose, parce qu'on r/eçoit toujours et à 
dta.qjue fois la même impression , ce a*est pas ce 
que nous .cherchons. 

Je regarde cent fois le même objet , et toujours 
il fait dans ma vue uu effet semblable. Cette per-* 
pétuelle uniformité ne vient nullement d*une 
idée intérieure à laquelle je m'étudie de me con^ 
former; c'est que je suis toujours frappé dii 
iuéme objet matériel ; c'est que mon organe esl 
toujours également ému , et que la natm^ a uni 
^a même sensation à cette émotion ^ sans que je 
puisse en empêcher l'effet. 

Il en est de même des choses convenables ou 
contraires à la vie. Elles ont toutes leur oarac-f 
tare particulier y qui fait son in^pression sur mon 
corps. A. cela sont attachés naturellement la voi-r 
lupté et la douleur^ l'appétit et la répugnance. 

Or il mé semble que toiitle mieux qu'on puisse 
faire pour le& animaux , c'est de leur accorder des 
sensations. Du moins est- il assuré qu'on ne leur 
met rien dans la tête j qx^e par de^ impressions 
palpables. Un. homme peut être touché des idées 
immatérielles, de celles de la vérité, de celles de 
la vertu , de celles de l'ordre et des proportions^ 
et des règles immuables qui le^ entretiennent. 



/' 
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choses manifest^^ment incorporelle^^ Au<^Dtraii^e, 
qui dresse un chien ^ lui présepte «du psân à man- 
ger, prend un bâton à la main, lui enfonce, 
pour ainsi parler, le» objets matériels sur tous ses 
organes, et le dresse à coups de bâton, comme 
on forge Iç fer à coups de marteau» 

Qui veut entendrie c^ que c'est véritablement 
qu'apprendre, et la diij^'reiayce qu'il y a entre 
enseigner pn homme, et dresser un aaiiual, o'a 
qu'à regarder de quel instrument on se sertpouir 
l'un et pour l'autre. 

Pour l'homme , on emploie la parole, dont la 
force ne dépend poiot de l'impression corporelle. 
Car ce n'est point par cette impression qu^uo 
homme en entend un autre. S'il n'est averti, s'il 
n'est convenu, en un mot, s'il n'entend la laoguei 
la parole ne lui fait rien ^ et au contraire , s'il en- 
tend dix langues, dix sortes d'impressions sur les 
oreilles et sur son cerveau n*exciteront en lui que 
la même idée; et ce qu'on lui explique par tant 
de langues, on le peut encore expliquer en autant 
de sortes d'écritures. Et on peut substituera la 
parole et à l'écriture , mille autres sortes de signes. 
Car quelle chose, dans la nature, ne peut pas 
servir de signal ? En un mot , tout est bon pour 
avertir l'homme, poui^u qu'on s'entende avec 
lui. Mais à l'animal, avec qui on ne s'entend 
pas , rien ne sert . que les impressions réelli^ 
et corporelles; il faut les coups et le bâton. Et si 
on emploie ia parole, c'est toujours la mâme 
qu'on inculque aux oreilles de l'animal, comme 
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son y et non comme signé. Car on ne veut pas 
8*entendre avec lui, mais le faire venir à son 
point. 

Avec un homme avec qui nous parlons, ou que 
nous avons à instruire , nous ne cessons pas jus- 
ques à ce que nous sentions qu'il entre dans notre 
pensée. Il n*en est pas ainsi des animaux. A pro- 
prement parler , nous nous en servons^ comme 
d*instrumens ; des chiens , comme d'instrumens à 
chasser; des chevaux, comme d'instrumens à 
nous porter, à nous servir à la guerre, et ainsi 
du reste. Comme en accordant un insti^ment, 
nous tâtons la corde à diverses fois , jusques à ce 
que nous rayons mise à notre point; ainsi nous 
tâtons un chien que nous dressons à la chasse , 
jusques à ce cpi'il fasse ce que nous voulons , sans 
songer à le faire entrer dans notre pensée / non 
plus que la corde; car nous ne lui sentons point 
de pensée ni de réflexion qui répondent aux 
nôtres. 

Que si les animaux sont incapables de rien ap- 
prendre des hommes , qui s'appliquent expressé- 
ment à les dresser, à plus forte raison, ne faut- 
il pas croire qu'ils apprennent les uns des autres. 

Il est vrai qu'ils reçoivent les uns des autres de 
nouvelles impressions et dispositions; mais si cela 
éloit apprendre, toute la nature apprendroit; 
et rien ne seroit plus docile que la cire, qui re- 
tient si bien tous les traits du cachet qu'on ap- 
puie sur elle. 
. C'est ainsi qu'un oiseau reçoit dans le cerveau 
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une impression du vol de sa mère ; et cette im- 
pression se trouvant semblable à celle qui est 
dans la mère^ elle fait nécessairement la même 
chose. 

Les hommes appellent cela' apprendre, parce 
que y lorsqu'ils apprennent, il se fait quelque 
chose de pareil en eux. Car ils ont un cerveau 
de même nature que celui des animaux ; et ils 
font plus facilement les mouvemens qui se font 
souvent en leur présence, sans doute, parce que 
leur cerveau, imprimé du caractère de ce mou- 
vement , est disposé par-là à eu produire un sem- 
blable. Mais cela n'est pas apprendre; c'est re- 
cevoir une impression, dont on ne sait ni les 
raisons , ni les causes , ni les convenances. 

C'est ce qui paroi t clairement dans le chant , 
et même dans la parole. Laissons -nous aller à 
nous-mêmes, nous parlerons du même ton dont 
on nous parle. Un écho en fait bien autant. 
Qu'on mette deux cordes de luth à l'unisson, 
l'une sonne • quand on touche Tautre. Il se fait 
quelque chose de semblable en nous, quand nous 
chantons sur le même ton dont on commence. 
Un maître de musique nous le fait faire ; mais ce 
n'est pas lui qui nous l'apprend j la nature nous 
l'a appris avant lui, quand elle a mis une si 
grande correspondance entre l'oreille qui reçoit 
les sons, et la trachée-artère qui les forme. Oux 
qui savent Tanatomie connoissent les nerfs et les 
muscles qui font cette correspondance ^ et elle 
»e dépend point du raisonnement. 
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C'est ce qui fait que les rossignols se répondent 
les uns aux autres, que les sansonnets et les 
perroquets répètent les paroles dont ils sont 
frappés. Ce sont comme des échos , ou plutôt ce 
sont de oes cordes montées sur le même ton , qui 
se répondent nécessaii^meot Tune à Fautre. 

Nous ne sommes pas setilement disposés à 
chanter siu* le même, ton que nous écoutons y 
mats encore tout notre corps s*ébranle ea ca- 
dence y pour peu que nous ayons Foreille juste ; 
et cela dépend si peu de notre choix , qu*il fau-» 
droit nous forcer pour faire autrement : tant il y 
a de proportion entre les mouvemens de Toreille^ 
et ceux des autres parties. 

Il est maintenant aisé de connottre la difie-? 
rence qu^il y a entre imiter naturellement, et ap- 
prendre par art. Quand nous chantons simple» 
ment après on autre, nous Fimitons naturellement ^ 
mais nous apprenons à chanter, quand nous nous 
rendons attentifs aux règles de Fart , aux mesures,^ 
au temps , aux différences des tons > à leurs ac-« 
cords, et aux autres choses semblables. 

Et pour recueillir en deux mots tout ce qui 
vient d'être dit, il y a, dans Finstruction , quel- 
que chose qui ne dépend que de la conformation 
des organes, et de cela les animaux en sont capa* 
blés comme nous; et il y a ce qui dépend de la 
réflexion et de Fart, dont nous ne voyons en eux 
aucune marque. 

PaPrlà demeure expliqué tout ce qui se dit de 
leur langage. C'est autre chose d'être frappé du 
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^n ou de la parole , en tant qu\||e agite rair, et 
ensuite les oreilles et le cerveau; autre cbrose dfe 
•la regarder comme un signe, dbnt liés hommes 
sont convenus, et rappeler en son esprit lés choses 
qu'elle signifie. €e dernier, c'est ce qui. s'appelle 
•enlendre Ife' langage; et il n'y- en a dans* les anr- 
matix aucun vestige. 

C'est aussi une feusse imagination qui 'nous per- 
suade qu'ils nous font des signes. Cest autre choàe 
de faire iin signe pou!i' se faire entendre ; autre 
chose d'être mu de t^Hé manière, qu'uii autre 
puisse entendre nos dispositions. 

La fumée nou^ 6st:un signe du feù; ^t' nous 
fait prévenir lés embrasemensf. Les niouvemens 
d'une aiguille nous marquent les heures, et rè- 
glent notre journée. Le rouge au visage, et Ife 
' feu aux yeux , sont un signe de la colère, comme 
i'éicïair qui nous avertit d'éviter la foudre; Les 
cris d'un enfant nous sontl un signe qu'il soufire ; 
et pai'-là il nous invite, sans y penser, à le sou^ 
lûger. Mais de dire que pour cela ou te feu, ou 
une montre, ou un enfant, et même uri homme 
en colère, nous fassent signé* d'e qtkelque chose, 
c'est s'abuser trop visiblement. 

Cependant , sur ces légères restsemblaftrcés , les VI. 
hommes se comparent aux aniinaùx. Ils leur ,.^,^*'^^"® 

_ . » différence de 

voient un corps^ commea éii3t , et des'mouvemens l'homme et 
corporels semblables aux leurs. IVs sont ii'ailleurs ^* ** ^^^- 
attachés à leurs sens, et pan'leurs-sensà* leurs 
corps. Tout ce qui' n'est poînt corps, leur parott 
un rien; ik oublient leur dignité^ et odiitens di 
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ce qu'ils ont de commun avec les bétes^ ils mè- 
nent aussi une vie toute bestiale. 

CTest une chose étrange, qu'ils aient besoin 
d*étre réveillés sur cela. L'homme, animal su- 
perbe, qui veut s'attribuer à lui-même tout ce 
qu'il çonnoît d'excellent , et qui ne veut rien 
céder à son semblable , fait des efforts pour trou- 
ver que les bêtes le valent bien , ou qu'il y a peu 
de différence entre lui et elles. 

Une si étrange dépravation , qui nous fait voir 
d'un côté combien notre orgueil nous enfle, et 
de l'autre, combien notre sensu^liténons ravilit, 
ne peut être corrigée que par une sérieuse con- 
sidération des avantages de notre nature. Voici 
donc ce qu'elle a de grand, et dont nous ne 
voyons dans les animaux aucupe apparence. 

La nature humaine connoit Dieu ; et voilà déjà, 
par ce seul mot , les animaux au-dessous d'elle 
jusques à l'infini. Car qui seroit assez insensé pour 
dire qu'ils aient seulement le moindre soupçon de 
cette excellente nature , qui a fait toutes les au- 
tres, ou que cette connoissance ne fasse pas la 
plus grande de toutes les différences 7 

La nature humaine, en connoiss antDieu, a 
l'idée. du bien et du vrai, d'une sagesse infinie, 
d'une puissance absolue, d'une droiture infail- 
lible, en un mot de la perfection. 

La nature humaine connoit l'immutabilité et 
l'éternité, et sait que ce qui est toujours, et ce 
qui est toujours de même, doit précéder tout ce 
qui change ; et qu'en comparaison de ce qui est 
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toujours^ ce qui. change ne mérite pas q\i]qn le 
compte parmi les êtres. 

La nature humaine connoit des vérités éter- 
nelles, et elle ne cesse de les chercher au milieu 
de tout ce qui change , puisque son génie est de 
rappeler tous les changemens à des règles immua- 
bles. 

Car elle sait que tous les changemens qui se 
voient dans l'univers se font avec mesure, et par 
des proportions cachées y en sprte\qu!^ prendre 
l'ouvrage dans son tout, on n'y peut rien trou- 
ver d'irrégulier. : . 

C'est là q^ellç, aperçoit Forjdre du mpode, la 
beauté incomparable des astres > la régularisé de 
leurs mouvemens, les grands eS^^jL^ du cour^ du 
soleil , qui ramène les saisons , et donne à la terre 
tant de différentes pftrures. Notre raison ^e pro- 
mène par tous les quv^t^^es de Dieu,, oiïi. voyant, 
et dans le détail et dans le "tout, ^une sagesse xl'un 
côté si éclatante, et, de l'autre si ^profonde et si 
cachée, elle est ravie et se perd dans cette çoptemr 
plation. 

Alors s'appai^oit à elle la belle, et véritaiJe idée 
d'une vie hors de cette vie ,, d'une; vie qui se passe 
toute dans la contemplaiion.de la vérité;. et elle 
voit que. la vérité, éteirpeU.&ps^r elle-même, doit 
mesurer une telle vie par Vétern^té' qui lui est 
propre^ , ,^^ , : 

La nature humaine oonnoit que le basard n'est 
qu'un nom inventé par l'ignorance, et qu'il n'y 
eu a point dans le ponde. Car c^le sait , que la 
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raison ^abandonne le moins qu'elle petit au 
hasard, et que plus il y a de raison dans une en- 
treprise, on dans un ouvrage, moins il y a de 
hasard; de sorte qu'où préside une raison infinie/ 
le hasard ne peut y avoir lieu. 

La nature humaine connoit quie ce Dieu qui 
préside à tous les corps, et qui les meut à sa vo-^ 
lonté, ne peut pas être un corps : autrement il 
seroif changeant, mobile, altérable, et ne si?ix>it 
point la raison étemelle et immuable par qui tout 
est fait. 

La nature humaine connoit la force de la rai* 
son, et comment une chose doit suivre d'une au- 
tre. Elle aperçoit en elle-même cette force invin- 
cible de la'raison. Elle connoft les règles certaines 
par leisquelles il &ut qu'elle' arrange toutes ses 
pensées. Elle voit dans touli bon raisonnement 
une lumière éterneliè^diilirérîté, et voit, dans la 
suite enchaînée de vérité, c(ue dans le fond il 
n'y en a qu'une seule, où toutes les autrtô^ sont 
comprises; 

Elle voit que la vérité^ qui est une, ne demande 
naturellement qu'une senle pensée pour la bien 
entendre ; et dans la^ multiplicité des pensées 
qu'elle sent nattre en elle-mêmfe, elle sent atussî 
qu^èllè n'est qu'un léger écoulement de celui, qui 
comprenant tbiitè vérité! dans uhe seule pensée, 
pense aussi éternellement la même chose| 

Ainsi elle connoît qu'èUéestuneimi^gfe et une 
étincelle de cette raisoft pt'emière, qu'elle dbit s'y 

confwmer et vivre pour isllè. 

Pour 
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Pour imiter la simplicité de celui qui pense 
toujours la même chose, elle voit qu'elle doit ré- 
duire toutes ses pensées à une seule , qui est celle 
de servir fidèlement ce Dieu, dont elle est Fi- 
mage. 

. Mais en même temps elle voit qu'elle doit ai- 
mer, pour l'amour de lui, tout ce qu elle trouve 
honoré de cette divine ressemblance, c'est-à-dire 
tous les hommes. 

Là elle découvre les règles de la justice, de la 
bienséance^ de la société, où pour mieux parler, 
de la fraternité humaine, et sait que, si dans tout 
le mondes parce qu'il est fait par raison y. rïeh ne 
se fai( que de convenable, elle, qui entend la 
raison, doit bien plus se gouverner par les lois de 
la convenance. .; > 

Elle sait que qui s'éloigne volontairement de 
ces lois, est digne d'être réprimé, et cbâtié^par 
leur autorité toute-puissante, et queiqui fait du 
mal en doit souffrir. . 

Elle sait que le châtiment répare l'ordre du 
monde blessé par l'injustice , et qu'une actioaini* 
juste, qui n'est point réparée par l'amendement ^ 
ne le peut être que par le supplice. f 

Elle voit donc que tout est juste dans le monde ^ 
et par conséquent que ^out y est beau, parce qu'il 
n'y a rien de plus beau que la justice. 

Far ces règles, elle connoit que l'état de cette 
vie, où il y a tant de maux et de désordres, doit 
être un état pénal , auquel doit succéder un autre 
état, où la vertu soit toujours avec le bonheur, 
et où le vice soit toujours avec la soufirance. 

BOSSUET. xxxiv. ^A 
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Elle connott done, par des principes certains , 
ce que c'est que châthnenl: et r^cômperise; et voit 
coAiment elle dbit s-'en servir pour fois autrei^ ^ et 
en profiter pour elle-même. 

C'est sur cela qu'elle fonde les sociétés et lies té" 
pul)liqueSy et qu'elle réprime râ^humanité et la 
barbarie. 

Dire que les^aiiiaidilx aieM lé nloi^dre âoupçoû' 
de toutes ces choses, c'est s'avewglér Volontaire- 
ment , et renoncer aa bon seils. 

Apr^ cela«, concliKMis^ qtte Thornihe' qui' se 
compare aux animauîC) oti' les ammaàic à Vàl\ s'est 
tou t'avait, oublié, et ne peut t!di)âbéi^ dans'c^tt'é 
erreur , que par le peu de sbîtt^ qu'il prèild de 
cultiver en lui-même ce qui raisôtitfe et qui en- 
tend, 
vn. ' Qui verra sieulement que'Ies/ aliimakir rt'oht rien 
Les anî- invente de nouveau depuis l'origine dd monde, 
Tentent rien! ^ V^^ Gonsidérera'd'aillfeurs' tlantd'invèntîoîlSi tant 
d'arts et tant de machines , par lesquelles là na- 
tui^ humaine a changé' lia faCe' délai terre, verra 
aisément pai^là coiiibien il-y à de gtiossièretiéd'un' 
côté, et combien de génie dfe l'autre. 

Ne doit-on pas être étOdrtéqùedei animaux, à* 
qui' on veut attribuer tant de- ruses , n'aieht en- 
core nen^ in venté; pas une arme pour se défendre, 
pas un signal pour se rallie^ et s'ehtendi^e contre' 
les hommes, qui les foiit^tbtiiber dans tadt de 
pièges? S'ils pensent , s'ite ràisoiirient^, s'îk réflé- 
chissent, comment ne ^rit-ils pas eticorë coti^ 
venus^ entre eux du-moindré sîgde ? Le^ sôUt-ds et* 
les muets> tf^ouvent rinvénti<>il dfe'se parler piar' 



£T DE SOI-MÊME. SBq 

leurs doigts. Lès pliis stupidés lé Tout parihi ItÉ 
h'omiïies^'; et si ôh voit que les ànifnàùx en sont in- 
capables, on peut voir combien ils éoiii au-tïèss6iiâ 
du dernier degré de àtupiditié^ et <jue ce rfèst pas 
connoïtrè là liaison , ^e de leur eh donner là 
moindre étincelle. 

Quand on ènterid= dire a Montaigne ^tfîî y a 
plus de différence dé tèJ hoïnni^ â tel hôttime ; 
que de tel homme à telle bête, on a pitîé d'un sî 
bel esprit ; soit qu'il dise sérîeusétùent une chose 
si ridicule, soit cju'il vaille $iit une îùà*ièi*è quî 
d'efte-ritôtoè est sî s'érièiisè. 

Y à^t-iï un hoWnie sî stupidé qui tf invente du 
moins quelque sig^è pàiit è'è îmè èàténdrè ? T 
à-t-il uh'è bête sî ruséè qui ait jamais rien trouvé? 
Et qui ne sait que fè^ tàèihdl'è dès i^Ventîôn^ èsf 
êrvA irdk è supïiHéùr à ttïùt <rè qui liè faii que 
suivre? 

Et S prôpoiâ dû râîsônnèm'éW qui comparé les 
hohimés sti^idèà avec liôS" àn'iiîà'àV*, il y â deuxf 
choà'ès à renaarquér : Fuiié, ^ue lèà tomnaès les 
plus stupidés ont des choses d'un ordre supé- 
l^ieur au' pliis pRtfAii Ses inïtadiMx : l'autre, que 
tous les hommes éliànt sSàns' Contestation' Aè même 
nature , la perfection de l'ame humaine dbii: être 
Considérée dans toute là c^^pàdt^' àH Fespèdé se 
pfeut étendit; et cj^'^àû éônti^ffi-e, èe qu^oii ne voit 
dans aucun dés' animaux,' h'à son principlè ni dans 
aucune dés espèces ,' àî dWs Ifotit le genre. 

Et parce quié*la marqd'e là p)us^ cènvàïneànfe 
que les animaux sont poussés par û*né aVeûgié 
impétuoâfê , est' runifbriïiîté de léûW actions i 
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entrons dans cette matière , et recherchons les 
causes profondes qui ont introduit une telle va- 
liété dans la vie humaine, 
"^^ni. Représentons - nous donc que les corps vont 

miére caoM naturellement un même train , selon les disposi* 

des inven- tions OÙ on les a mis. 

lions et de la A.insi, tant que notre corps demeure dans la 

▼anété de la . . . * * 

▼iehuuaine, même disposition^ ses mouvemens vont toujours 

qui est la ré- Je même. 

Il en faut dire autant des sensations, qui^ 
comme nous avons dit, sont attachées nécessai- 
rement aux dispositions des organes corporels. 

Car, encore que nous ayons vu que nossensa- 

' lions demandent nécessairement un principe dis* 

^ tingué du corps , c*est-à-dire , une ame , nous 

avons vu en même temps que cette ame, en tant 

qu^elle sent, est assujettie au corps, en sorte que 

les sensations en suivent le mouvement. 

Jamais donc nous n'inventerons rien par les 
sensations, qui vont toujours à la suite des mou- 
vemens corporels, et ne sortent jamais de cette 
ligne. 

Et ce qu*on dit des sensations se doit dire des 
imaginations , qui ne sont que des sensations 
continuées. 

Ainsi, (piand on attribue les inventions à Tima- 
gination , c'est en tant qu'il s'y mêle des réflexions 
et du raisonnement, comme nous verrons tout-à- 
rheure. Mais, de soi> l'imagination ne produiroit 
rien, puisqu'elle n'ajoute rien aux sensations, 
que la durée. 

U en est de même de. ces appétits ou aversions 
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naturelles que nous appelons passions. Car elles 
suivent les sensations , et suivent principalement 
le plaisir et la douleur. 

Si donc nous n^avions qu'un corps et des sen- 
sations f ou ce qui les suit , nous n'aurions rien 
d'inventif; mais deux choses font naître les in- 
ventions , i.^ nos réflexions ; 2.® notre liberté. 
I Car au-dessus des sensations ^ des imagina- 
tions , et des appétits naturels, il commence à 
s'élever en nous ce qui s'appelle réflexion ; c'est- 
à-dire , que nous remarquons nos sensations, 
nous les comparons avec leurs objets y nous re-^ 
cherchons les causes de ce qui se fait en nous: 
et hors de nous ; en un mot, nous entendons et 
nous raisonnons, c'est-à-dire , que nous connoîs<*> 
sons la vérité, et que d'une vérité nous allons à 
l'autre. 

De là donc nous commençons à nous élever^ 
au-dessus des dispositions corporelles ; et il faut 
ici remarquer que dès que dans ce chemin nous 
avons fait un premier pas, nos progrès n'ont plus 
de bornes. Car le propre des réflexions , c'est dé 
s'élever les unes sur les- autres y de sorte qu'on 
réfléchit sur ses réflexions- jusqu'à Finfini. 

Au reste , quand nous parlons de ces retours» 
sur nous-mêmes-, il n'est plus besoin d'avertit 
que ce retour ne se fait pas à la manière de celufî 
des corps. Réfléchir, n'est pas exercer tin mou- 
vement circulaire; autrement, tout corps qui ^ 
tourne s'entendroit lui-même, et son mouve- 
ment. Réfléchir^ c'est recevoir au-dessus des. 
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mouvement corporels, et au-de^us mêi^e des 
sensations , ufie lawipre qui ^pn$ peijd capal^le^ 
de chercher la vérité jusque i^np> sa SQuroç. 

C'est pourquoi, jen passao^, <?euf.Ià s>bf}sei|t, 
yui vpulfif)!; ap j;ii;ier auf bêtj^ du r^spf^neqiiisptt , 
Cfoiei^J; pou^îoir h rpxikrmpr ^^f^ jie pcrtaiiiep 
borncjs. Cax, ^u coxitrj^U'p , wpe réflei^ioQ ep ijJL- 
tire Mja^autrp; et U ja^}U'ç d^es ^lûine^;^ PfWF^^ 
çr'éleyef: fj t:,ops, dès qu !ç|lç ïH^mrra sortir <fe ^ 
ligne dr^jt?. 

C'est ftifisi q^e ^'ob^eryj|(ionf eu obspi:vatf qiis , 
les ipyjtptiws b^iRîHfles ^§ ^oat pep^ptipp^fi^es. 
H^'bpmfi^e , attentai* ^ I9 \^n\4 9 ^ ÇPPfH^ Çe qui 
^^Q^ P^PPf^ <?.H W^î Rf9pr»^ à «PS 4s^ip^, ^ sîes^ 

(^'ijmç ipU^m 4'iW6?!?- P^i' f^ette forc^ qji'il ^ de 
réfléchir, il les a assemblées, il les a disjqiAtes} 
U s'p§f ^fl çettç fli^ft%^ %n|>e des ^pfçe^qs -, ji a 
çberc}ié des ï^^t|ç^es pf fiprçjs à V.çx^c.u^. Jl a 
yu qu'pn fin^da^t |è b^?, il pqftypit %y^r Iç^ia^it. 
Jl a b^i, il ^ ppçflpé 4c| «r^ds çs>^ffi6 dans 
IVr , ef a ^^pçjj^ ^ à^m^^J^. o^im^Vç- P^^ <^- 
diaj;it I9 a^turp , il a (:rquyé 4^s ^oyen^ d^ lui 
donner 4e RPMyq^^ %:ffiÇ?- fl ?>*» fw^ î^es ins- 
truweps^i il ç>st fi^t dfis ^r^çs j il ^ ét€y4 les 
.eaux q^'\] ]^e po^\:oi^ pas allçr puiser dans Iç 
fon4 où ^^ç;^ ^m\ ' il ^ c^?«&« tOHte. la fecç 
jdq la ^er^e i il çi^ a ç^^use, il çn a f^i^ill^ 
jles. entraillf^, et ij y 9 trouvé, çle. pftçye^^x se- 
cour? : cfi qu^l n> p^ pu atte^Bj^ï:©, de.» i^i^^ 
qi^'il a pu Tafter^voir, il l'a ^ourpé k sop ufiSkjS?^ 
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Ai^si ;le$ ai^tves le dirigent dans ses n^t^vigations, 
et dans ses voyages. Ils lui marquent et les sai- 
sons et les ^ures. Auprès six mille ans d'obser- 
vations , Tesprît humain n'est pas jépuisé ; A 
jchercbe, ejt il ti'ouve encore , sfyi qu'il con*- 
)xoisse qu'il peut trouver jusq^ies à fkfiaiy et 
que la seule paresse peut donner des bornes h 
ses eoi^noissances et à ses inventions. 

Qu'on me monti*e maintenant que les animaiilc 
aient ajouté quelque chose , depuis For igine du 
jppnde, h ce que l^natnre Jeur avoit donne. J'y 
recpnnoUrài d^ la réflexion et de l'invention. 
Que sS^ vQnt toujours on même train , comme 
les e^ux ^jt comme les arbres , c'est toli» de leur 
donner un principe , dont on ne voit paimi eux 
^ucwfi efifet. 

Et il faut ici remarquer que les animaux ^ à 
qui iioUs veyûns &ire le^ ouvrages les plus in- 
4ustrieuK , nie sont pas cenx où. d'ailleurs nous 
nous imaginons le pips d'esprit. Ce que nous 
voyons de plus ingénieux parmi les animaux^ 
sont les réservoirs d«s fburinis y si FobseiTation 
«n est véritable ; les tmles des araignées ^ et les 
filets qu'elles tendent aux moudies ; les rayons 
de miel des abeilles 9 la coque des vers à soie; 
les coquilles des limaçons et des autres animaut 
semblables, dont la bave forme autour d'eux des 
bâtimens si o^n^s y et d'une architecture si bien 
entendue. Et toutefois ces animaux n^ont d'ailleuvs 
aucune iparque d'esprit y et ce seroit une erreur 
de les estimer plus ingénieux que les autres , puil^- 
qu'on voit; que leurs ouvrages ont en effet tant 
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d*eqprity qu'ils les passent^ et doivent sortir d^un 
principe supérieur. 

Aussi la raison nous persuade que ce que les 
animaux font de plus industrieux ^ se fait de la 
même sorte que les fleurs y les arbres , et les ani- 
maux eux-mêmes y c'est-à-dire / avec art du côte 
de Dieu, et sans art qui réside en eux. 
X. Mais du principe de réflexion qui agit en nous, 

^ ^. naît une seconde chose; cest la liberté, nou-< 

de« in- .... . 

DOS, et veau principe d'invention et de variété parmi les 

variété hommes. Car l'ame, élevée-par la réflexion au- 

» la U- J^^us du corps et au - dessus des objets , n'est 

point entraînée par leurs impressions, et demeure 

libre et maîtresse des objets, et d'elle-même. Ainsi 

. elle s'attache à ce qu'il lui plaît, et considère ce 

qu'elle veut, pour s'en servir selon les fins qu'elle 

se propose. 

Cette liberté va si loin , que Tame s*y aban- 
donnant , sort quelquefois des limites que la rai- 
son lui prescrit; et ainsi, parmi les mouvement 
qui diversifient en tant de manièresla vie humaine^ 
il faut compter le$ égaremens et les fautes. 

De là sont nées mille inventions. Les lois , les 
instructions, les récompenses , les ciiâtimens, et 
les autres moyens qu'on a inventés pour contenir 
ou pour redresser la liberté égarée. 

Les animaux ne s'égarent pas en cette sorte : 
c'est pourquoi on ne les blâme jamais. On les 
frappe bien de nouveau, par la même rais^w qui 
fait qu'on retouche souvent à la corde qu'on veut 
monter sur un certain ton/Mais les blâmer^ ou 
se fâçl^er cgntre eux., c'est comme quand , de 
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colère y on rompt sa plume qui ne marque pas, 
ou qu'on jette à terre un couteau qui refuse de 
couper. 

Ainsi la nature humaine a une étendue en 
bien et en mal , qu'on ne trouve point dans la 
nature animale; et c'est pourquoi les passions , 
dans les animaux , ont un effet plus simple et 
plus certain. Car les nôtres se compliquent par 
nos réflexions ^ et s'embarrassent mutuellement. 
Trop de vues, par exemple , mêleront la crainte 
avec la colère y ou la tristesse avec la joie. Mais 
comme les animaux, qui n'ont point de réflexion, 
n ont que les objets naturels , leurs mouvemens 
sont moins détournés. 

Joint que Famé , par sa liberté, est capable 
de s'opposer aux passions avec une telle force , 
qu'elle en empêche l'effet. Ce qui étant une 
marque de raisoa dans Thomme , le contraire 
est une marque que les animaux n'ont point de 
raison. 

Car partout oh la passion domine sans r^$-' 
tance , le corps et ses mouvemens y font et y 
peuvent tout 3 et ainsi la raison n'y peut pas 
être. 

Mais le grand pouvoir de la volonté sur le 
corps, consiste dans ce prodigieux effet que nous 
avons remarqué , que l'homme est tellement 
maître de son corps , qu'il peut même le sacrifier 
à un plus grand bien qu'il se propose. Se jeter 
au milieu des coups, et s'enfoncer dans les traits 
par une impétuosité aveugle , comme il arrive 
aux animaux, ne marque rien au-dessus du 
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corps : GSk^ wà verre 6:6 brise bien e^ tOQabaiit 
4*69 ba^t de ^n propre p<>i4s. Mais fiie déterr 
minera mourir avec connoissance et par raison ^ 
fp^lgrfé tQi^te la disposition da corps , qiuî s*op- 
pose k ^ce liesseip , ngiaFqaé uu pr^ocipe supérieur 
au corps ; et ^fmi tous les an^oiaiix , rbomme 
est le seul qt^ se tprpuve qe principe. 

Ij^ pensée 4'4n$jtot^ ^s)t l^le j^ci , que l'bomine 

sejol a la raispn , parce que sienl ^1 peut vaincre 

et la Qature jet la coutume. 

X. Par les çlioses qui ont }5té dU«es , il panott mar 

c.omDien njfejjt^pj^iij qu'il ^'y ^ dans Ics animaux ai art, 

Dtea paroU ^ r^fl^siony m îuyentîon, ni Ubertté. Mais moins 
dans les ani- il y a de raison en eux , plus il y eâ a daas celui 
"^'^ -qui les a faits. 

Et certainement , c-est Teffet d'un ar^ admi^ 
rablcy d'avoir si industriensem^t travailli^ }sl 
matière^ qu'on soit tenltf de croire t|ii'elle agît 
par ellei-miîme , et par une influstrie qui lui est 
propre. 

Les sculpteurs et les peintres semblent animer 
\e$ pierres , et faire parler les couleurs ; |ant ils 
représentent vivement ks actîoiis extérieures y 
qui marquent la vie. On peut dire, à peu près 
'dans lé même sens , que Dtep fait raisonner les 
animaux ^ parce qu'il imprime dans leurs actions 
une image si vive de raisop ^ qu'il semble d'ar 
bord qu'ils raisonnent. 

J\ semble » en effet, que Dieu ait voulu nous 
donner y dans les animaux, une image de raisons 
nement , une image de finesse , bien plus , un^ 
iiQage de vertu , et une image de vice^ une image 
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de fÀété da^s h soùi X}u*il3 mojQktrent tous pour 
leurs petits, et quelques-uns pour leurs pères; 
une im^ge deprévoyauce, une image jde fidélité , 
une i^i^ge de flsitterie , une image de jalousie et 
d'orgueil, up.e iinage de cruauté, une image.de 
fierté çt de courage. Ain^ les anio^aux nous sont 
un specjtade , o^ uous v.oyons nos devoirs et nos 
mauqueitneps dépeints. jCliaque animal est diargé 
de sa représentation. Il étale ^ comme un tableau, 
)a ressemblance qu'on lui a donnée ; mais il n'a* 
joute, ppn plus qu un tableau, rien à ses traits* 
Il ne montre dautre invention que celle de son 
auteur, et il est fait, non pour ^re ce qu'il 
nous paroit , mais pour nous en rappeler le sou- 
venir. 

Admirons donc , dans les animaux , non point 
leur fifiesse et leur industrie ; car il n'y a point 
d'industrie où il n'y a pas d'invention ; mais la 
sagesse de celvù qui les a construits avec tant 
d'art, qu'ils semblent ipéme agir avec art. 

Il n'a pas voulu toutefois que nous fussions , ^ 

- . - . Les animaux 

déçus par cette apparence de raisonnement que ^^nt Boamis 
nous voyons dans les animaux. Il a voulu, au k Fiiomme, 
contraire , que les animaux fitssent des instrumepç ^a^°Î^ a^ 
dont nous nous servons, ejt que cela même fut un nier degré 4e 
jeu pour nous. raûoime- 

Nous domptonç les animaux les plus forts , et ^^^ ' 
venons à bout de ceux qu'on imagine les plus 
rusa. Et i} est bon de reiparqner que les hommes 
les plus grossiers sont ceux que nous employons 
à conduire les animaux ^ ce qui montre combien 
ils sont au-dessou$ du raisonnement, puisque le 
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dernier degré de raisonnement suffit pour les 
conduire comme on veut. 

Une autre chose nous fait voir encore combien 
les bétes sont loin de raisonner. Car on n'en a 
jamais vu qui fussent touchées de la beauté des 
objets qui se présentent à leurs yeux, ni de la 
douceur des accords y ni- des autres choses sem- 
blables y qui consistent en proportions et en me- 
sures ; c'est-à-dire y qu elles n ont pas même cette 
espèce de rabonnement qui accompagne toujours 
en nous la sensation , et qui- est le premier effet 
de la réflexion. , 

Qui considérera tontes ces choses, s'apercevra 
aisément que c'est TefTet d'une ignorance gros- 
sière y OU de peu de réflexion y de confondre les 
animaux avec Thomme, ou de croire qu'ils ne 
différent que du plus ou du moins; car on doit 
avoir aperçu combien il y a-d^objetSy dont les 
animaux ne peuvent être touchés, et qu'il n'y en 
a aucun dont on puisse juger vraisemblablement 
qu'ils entendent la nature et les convenances. 
XII Et quand on croit pouvoir prouver la ressem- 

BépoQseà blaucc du principe intérieur par celle des or- 
li^é'^dc^ ganes, on se trompe doublement. Premièrement, 
ressemblaii- ^n ce qu'on croit l'intelligence absolument atta- 
ce des orga- chée aux organes corporels ; ce que nous avons 
vu être très-faux. Et le principe dont se servent 
les défenseurs des animaux , devroit leur faire 
tirer une conséquence opposée à celle qu'ils tirent. 
Car s'ils soutiennent , d'un côté , que les organes 
sont communs entre les hommes et les bêtes; 
comme d'ailleurs il est clair, que les hommes ext^ 



ses. 
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tendent des objets dont on ne peut pas même 
soupçonner que les animaux aient la moindre 
lumière, il faudroit conclure nécessairement que 
Tintelligence de ces objets n'est point attachée 
aux organes y et quelle dépend d'un autre prin- 
cipe. 

Mais y secondement y on se trompe quand on 
assure qu'il n'y a point de différence, d'organes 
entre les hommes et les animaux. Car les organes 
ne consistent pas dans cette masse grossière , que 
nous voyons, et que nous touchons. ElUes dé- 
pendent de l'arrangement des parties délicates 
et imperceptibles, dont on aperçoit quelque chose 
en y regardant de près, mais dont toute.la finesse 
ne peut être sentie que par l'esprit. 

Or personne ne peut savoir jusqu'où Va dans 
le cerveau cette délicatesse d'organes. On dit 
seulement que lliomme, à proportion de sa gran- 
deur, contient dans sa tête, sans comparaison, 
plus de cervelle qu'aucun animal, quel qu'il soit. 

Et nous pouvons juger de la délicatesse des par- 
ties de notre cerveau , par celle de notre langue. 
Car la langue de la plupart des animaux:, quelque 
semblable qu'elle paroisse à la nôtre dans sa masse 
extérieure, est incapable d'articulation. Et pour 
faire que la nôtre puisse articuler distinctement 
tant de sons divers, il est aisé de juger de com- 
bien de muscles délicats elle a dû être composée. 

Maintenant il est certain que l'organisation du 
cerveau doit être d'autant plus délicate , qu'il y 
a, sans comparaison, plus d'objets dont il peut 
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recevoir les impresiions, qu^il n*y a de soas que 
h langue puisse articuler. 

Mais, au fond, c*est une méchanfe preuve de 
raisonnement que celle quon tire des organes^ 
puisque nous avons vu si clairement combleQ il 
est impossible que le raisonnement y soit attaché 
et assujetti de lui-même. 

Ge qui fait raisonner Thomme , n'est pas Tar* 
rangement des organes ; c'est un rajrob et u*ne 
image de FEsprit divin; c'est une impression^ 
non point des objets', mais des vérités étei*Belles, 
qui résident en Dieu comme dans' leur source ; 
de sorte que vouloir voiries marques du' raison* 
nement dans tes organes, c'est chercher à mettre 
tout l'esprit dans le* corps« 

Et h- n^y s( nén assurément de plus mauvais 
sens t €^e de conclure, qu'à cause que I^ea^ noui 
a donné via coi'ps semblable aux! animaux,' il ne 
nous a' rien donné dé meilleui) qu'à eux. Gar^ 
sous liés mêmes apparences,, il a pu' cacher di vez^s 
trésors; et ainsi il en faut croire autre chose que 
les apparences. 

Ge n'est pas en effet par là nature ou par l'ar- 
rangement de nos organes,: que nà^s conUoiskons 
notre raisoniletnent. Nous le .connaissons par 
expérience, en ce que nous nous sehfaonk capables 
de réflexion : nolis conïioissons un pareil talent 
dans les hommes' nos semblablidfl, parce que nous 
voyons par mille preuves', et surtout par lé lan- 
gage, qu'ils pensent et qu'ils i^éfléchisseiit comme 
nous 3' et comme nous n'apercevons dans les ani* 



msin% atK^ûiie tùM^é de réfléxioà > riàras: devons 
co'ridài'e <f6fïl n'f à en éûr aùk^une étita-célliè âé 
raiscmn^ment.' 

Je ne vetix point ici exagérer té que la figute 

■ 

humahiie- a de siàgiïlieiTy dis ttt&A^y d^ grand/ 
d^adroit! et de co^mùde au^des^à^ de f otis les' 
anim^au^ : cenr qui Fétudieréét-, lie d\fcôi!fvriTont 
aisément ; et ce 6*éÈlt p^s celte différence de 
rhomikie d'av^ti la* bé^ / que f ai eu c^esséin d^ex^ 
pliquer. 

Mafe, aj^èë avbîi^ J>l^ôîiyé c^de^ Ses Mtes'tfaW xni.^ 
gisséût pômt ptir rËi^ôïtiemèiit/ éxamiiions par qne^i^sdnct 
quel priïici;pe ob doit 6i*aii^é ^'effés* âjgissèiit. qu'on aitri- 
Car il fkut biëbéiië Dièù ait mis quéliqàfe cEbse ^'"^ ^'^^"^ 

* . - , , rement aux 

en elles,- :p«yùr m fatré agik^conven'àDlfeitattént animaux. 
Gomme clWfwrf, et pour les pdus*èi^^ éfôiè-fins' i^c"» opi- 
ausquelliesâl les ^ destinées^. Cela s'appelle or- "|^°^ ^^^ 
diodairemept îMtincIr. M^is eéiJii^é^iP lilës^ pi^ 
bon de s'accôUl^rtéi" Sdfre des mbtsqttVarh tfèh^' 
teûdé pas, il faiut Voik» ce qrfoii' jpfeiïtj ei!rteédi*e 
par celui-ci. - ■ - 

EdWôt d'itistitolôt eh gëttéràl, sigiiîffé iWpïlsîôn. 
n èsV oppô^ à ekéfx; et on a raisétt* de diré^que 
hB- a)iii»auric' égiâsetft- par impulsibh fflùtèt <^ue 
^àt^chôlit. ■' ' ^ ' '• 

Mais qu ôfit^ecfqrtë cëittt itepùfei(!«ï étf èéfibs- 
tinct? Il y a sur cela deux ôjpib'ïôàSqà^ ëétf boii 
de rappal<tër én^peii'depërblbil '* ' 

La pt^MiÔi^e veut' que l'instfiiét- dc^attîmaux! 
sôit uti sëiiliihciitî lia-sëcondé ri^ rèHbHtioîtf attti-é 
chose qu i;ia mouyement: fifiinhlable à ce}ui> des 
horloges, et autres machines. - • ' 
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Ce dernier sentiment est presque né dans nos 
jours. Car quoique Diogène le Cynique eût dit , 
au rapport de Plutarque^ que les bétes ne sen* 
toient pas, à cause de la grolssièreté de leurs or- 
ganes, il n'avoit point eu de sectateurs. Du temps^ 
de nos pères, un médecin espagnol (0 a enseigné: 
la même doctrine au siècle passé, sans être suivi, 
à ce qu il pa(l*oît , de qui que ce soit. Mais de- 
puis peu, M. Descartes a donné un peu plusdc' 
vogue à cette opinion , qu il a aussi expliquée 
par de meilleurs principes que tous les autres. 

La première opinion qiui donne le sentiment 
pour instinct, remarque, i.<> qiie notre ame a 
deux parties, la sensitive . et la xîiisonnable. Elle, 
remarque., 2.^ que puisque oe^d^X; parties ont 
en nous des opérations si distinct^; on peut 
le^ séparer entièrement ; €'est-àrdire,ique comme: 
on comprend qu il y a des .sul>$taiPiceS(pareinenl) 
intel],igentes , comme sont les anges, 'il yienl 
aura de purement sensitives , ' oHnttie sont les' 
bétes. 

Jh'j mettent donc tout rçe q*^!il;y a en nous 
qui.n^e; rai^nne pas , c'est-à-dire, no^r^eulemei^ 
le corps et les organes, mais encore, les sensa-^ 
tions, les imaginations , les passions, çnfin tout 
ce qui suit les dispositions jcorporelles, et qui est 
dominé par. les objets. , ■ ^ 

Mais comme nos imaginations et nos passions 
ont souvent beaucoup de raisonnement mêlé, 
ils retranchent tout cela aux bétes; et en un mot^ 

{}) Gomesius Pereira, dans r<>avrage intitulé da nom de son 
père et de sa mère : AnionUmà MarguerUa» 

ils 
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ils n*y mettent que ce ^ui se peut faire sans ré- 
flexion. 

U est maintenant aisé de déterminer ce qui 
s^àppelle instinct y dans cette opinion; car^ en 
donnant aux bêtes tout ce qu'il y a en npus de 
sensitif ; on leur donne par conséquent le plaisir 
et la douleur ^ les appétits ou les aversions qui 
les suivent; car tout cela ne dépend point du 
raisonnement. 

L*instinct des animaux ne sera donc autre 
chose que le plaisir et la douleur , que la nature 
aura attaclié^^ en eux^ comme en nous/ à cer- 
tains objets^ et aux impressions qu'ils font dans 
lé cc^ps. 

Et il semble que le poète ait voulu expliquer 
cela y lorsque, parlant des abeilles , il dit qu'elles 
ont soin de leurs petits y touchées par une cer- 
taine douceur. 

Ce sera donc par le plaisir et par la douleur, 
que Dieu poussera et incitera les animaux aux 
fins qu'il s'est proposées. Car à ces deux sensa- 
tions sont joints' naturellement les appétits con- 
venables. 

A ces appétits seront jointes, par un ordre 
de la nature , les actions extérieures , comme 
s'approcher ou s'éloigner; et c'est ainsi, disent-ils, 
que poussés par le sentiment d'une douleur vio- 
lente, nous retirons promptement, et avec toute 
réflexion, notre main du feu. 

Et si la nature a pu attacher les mouvemens 
extérieuris du corps à la volonté raisonnable, elle 

BOSSUET. xxxiv. 23 
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a pu imasi^le^i ^ttacbfir à c^. appétits brutaux , 
dont nous venons de parler. 

TelU ^t Ift première opipion touchant Tins- 
tinct. ^e par<]iît d^i^taut plus vr^iis^mblaUey 
qu en donnant slv(x, ^imsmi^ le sentiment et ses 
s^ite3]| çUe ne leur donne rien ^ooit UQU^ 
n'ayons IV^cpériçnee çn nq«s-mên^es, et que 
d*aiUenrs e^W sanve parfait^ipent la dignité de 
la nature humaine , en lui réservant \^ raispn-i 
nenient. * ' 

Elle a pourtant ses inconvéniens^ comme 
tontes les opinions bum^^ines. Lie premier est , 
que la aensatiom , par toutes les choses qui ont 
été dites y et par beaucoup d'autres^ nei^peut 
pa3 ^tl,*^ unç affection des corps. On peut bien 
\es. subtiliser I les^ vendra plu$ déliés ^ les réduire 
en yapçurs et çn esprits^ parrlà ils deviendront 
plus viteSy plus mobiles, plus insinuans y mais 
cela ne les ferajpas sentir. 

Tonte V^col^ en est d'accord. El[ aussi , en 
donnant la sensation aux anim^u:^, elle leur 
donne une ame sensitive distincte 4u corps. 

Cette ame n'a point d'étendue y autrement elle 
ne ppuriroit pas pénétrer tout le corps, ni lui 
être unie , comme l'Ecole le suppose. 

Cette anpie est iiidivisible selon saint Tkom£|&, 
toute dans le tout , et toute dans chaque. pa,rtie. 
Toute l'Ecole lesnit en cela, du moins à l'égajrd 
des animaux parfait^; car, à l'égard des reptiles 
et des insectes, dont les parties séparées ne lais- 
sent pas de vivre, c'est une difficulté à part. 
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9ur laquelle TEcoIe même est fort partagée; et 
qu il Qe s'agit pas ici de traiter. 

Que si r^me qu'on donne aux bétes est disi- 
tincte du corpa ; si elle est sans étendue et indi- 
visible , il semble quon ne peut pas s'empêcher 
de la reconnoître pour spirituelle. 

]Et de là naît un ^utre incouvépient. Car si 
cçtte ame e$t di^tinqt^ du çorp$ , si elle a son 
être à part y la dissolution du corp9 ne doit 
point la faire périr | çt nous retombons par-là 
dans Terreur deç Platonicien^, qui mettoient 
toutes les âmes immortelles, tant celles ^e9 
liommes , que qeUe3 de$ auimauJic. 

Voilà deux grands inçon véuieps, et voici par 
où on en sort. 

Et premièrement, saint Tbom9^ et les autrci 
docteurs deTEcole, ne croient pas que Famé soit 
spirituelle précisément, pour être distincte du 
corps, ou pour être indivisible. 

Pour cela, il faut entendre ce qu'on appelle 
proprement spirituel. 

Spirituel, c'est immatériel. Et saipt Tbomas 
appelle immatériel, ce qui non-seulement n'est 
pas matière, mais qui de soi est indépendant de 
la matière. 

Cela méme^ selon lui, est intellectuel. II q'y a 
que l'intelligence, qui d'elle-même soit indépen* 
dailte de la matière, et qui ne tienne à aucun 
organe corporel. 

Il n!y a donc proprement en nous d'opération 
spirituelle, que l'opération intellectuelle. Le$ 
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opérations sensitives ne s'appellent point de ce 
nom y parce qu'en efietnous les avons vues tout- 
à^fait assujetties à la matière et au corps. Elles 
servent à la partie spirituelle , mais elles ne sont 
pas spirituelles; et aucun auteur^ que je sache , 
ne leur a donné ce nom. 

Tous les philosophes y même les païens ^ ont 
distingué en Thomme deux parties, Tune raison- 
nable f qu'ils appellent vouç ^ mens y en notre 
langue , esprit , intelligence ; Vautre qu'ils ap- 
pellent sensitive et irraisonnable. 

Ce que les philosophes païens ont appelé vovç^ 
mens y partie raisonnable et intelligente , c'est à 
quoi les saints Pères ont donné le nom de spiri- 
tuel : en sorte que, dans leur langage , nature 
spirituelle, et nature intellectuelle^ c'est la même 
chose. 

Ainsi y le premier de tous les esprits , c'est 
Dieu, souverainement intelligent. 

La créature spirituelle est celle qui est faite à 
son image, qui est née pour entendre, et encore 
pour entendre Dieu selon s'a portée. 

Tout ce qui n'est point intellectuel , n'est ni 
l'image de Dieu, ni capable de Dieu : dès-là il 
n e3t pas spirituel. 

De cette sorte, l'intellectuel et le spirituel, 
c'est la même chose. 

Notre langue s'est conformée à cette notion» 
Un esprit^ jselon nous, est toujours quelque chose 
d'intelligent, et nous n'avons point de mot plus 
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propre pour expliquer, celui de vouç et de mens^ 
que celui d'esprit. 

En cela nous suivons Fidée du mot d'esprit et 
de spirituel qui nous est donnée dans TEcriture, 
oiî tout ce qui s'appelle esprit ^ au sens dont il 
s'agit y est intelligent ^ et où les seules Opérations 
qui sont nommées spirituelles^ sont les intellec- 
tjuelles. 

C'est en ce sens que saint Paul appelle .Dieu , . 
le Père de tous les esprits , c'estrà-dire, de toutes 
les créatures intellectuelles, capables de s'unir 
à lui. 

Dieu est esprit j dit notre Seigneur, et ceux qui 
r adorent j doivent V adorer en esprit et en vérité : 
c'est-à-dire, que cette suprême intelligence, doit 
être adorée par l'intelligence. . . 

Selon cette notion, les sens n'appartiennent 
pas. à l'esprit. 

Quand l'apôtre distingue l'homme animal d'ar 
vec l'homme spirituel, il distingue celui qui agit 
par les sens , d'avec celui qui agit par l'entende- 
ment, et s'unit à Dieu. * 

Quand le même apôtre dit que la chair con- 
voite contre l'esprit, et l'esprit contre la chair, 
il entend que la partie intelligente combat^ la 
partie sensitive; que l'esprit, capable de s'unir à 
Dieu , est combattu par le plaisir sensible attaché 
aux dispositions corporelles. ^ 

Le même apôtre , en séparant les fruits de la 
chair d'avec les fruits de l'esprit , par ceux-ci en- 
tend les vertus intellectuelles, %t par ceux-là en- 
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tend les vices qai nous attacbe&t aux sens et k 
leurs objets. 

' Et encore que ^ parmi les fruits de la chair, il 
range beaucouf) de liùeû qui setnbleât n^appar-^ 
teilir qu'à Tesprit^ tek que sont Forguèil et là 
{âlousie y il faut remarquer que dés sentimeUs vi* 
tsieux 8*excitent principalement pai^ leà marques 
sensibles de préférence , que nous désirons nous- 
mêmes, et que nous envions aux âuti^esi ce qui 
donne lieu de les raUger parmi lesf vicesl| qui 
tirent leui" origine d^ objets sensibles. 

Il se voit donc que les sensations, dVlles'- 
mémes , ne font point partie dé la naiïii^ spiri- 
tuelle, parce qu'en effet elles Sont totalement 
assujetties aux objets corpot^ls, et aux disposi- 
tions corporelles. ^ 

Ainsi la spiritualité commence en lliomme^ 

où la lumière de Tintelligence et de la téfléxioU 
commence à poindre , parce que cVst là que 
Vatne Commence à s'élever àu-deSsUs du tQtfsi et 
non-seulement à s'éleVer aU-^de^Uâ , mais enCof ê 
à le dominer, et à s'attacher à Dieu ^ c*eât-à-dif é , 
au plus spirituel et au pluâ parfait de tous lêd objets. 
Quand doud on aura dontié led sensations aux 
animaux -, il pai'oii qu^on ué leui" aui'a rien donné 
de spiritueli Leui* ame sera de même nature qne 

leurs op^ratioUâ) lés(}Uéllés, eu nous-méme^, 
quoiqu'elles viennent d'Un ptiûcipé qui jn*est pas 
un corps, passent pourtant poui* chai*nëlle6 et 
corporelle^, par leur aâsujettiàdemeut total aux 
dispositions du corps. 



N 



tT be soi-MÈMis. ^^ ^ 

De Cette sorte^ ceux qui donnent aujt bétes 
des sensations, et une ame qui en î»dit capable, 
interroges si cette arae tsï uii esprit on ÙU corps , 
répondront qu'elle n'est ui Futi ni Tautré. G'ést 
une nature lUiteyetine; qui ti'est pa& Un corps, 
parce qu'elle U'ëst pas étëhdUé eU longueur, lar- 
geur et profondeur; qui U'est pas un eisprit, jpàri&e 
qu'elle est sans intelligence, incapable de {>os^ 
séder Dieu, et d'être hetireùse. 

Ils HsoUdrbUt pat lé même prihcipé l'objectioà 
de l'immortalité, d^ eticore que l'atilé dès bêteë 
soiit distincte du cbrps ^ 11 h'y a pbint d'apparenee 
qu'elle puiisse être conservée séparément^ parce 
qu'elle n'a point d'opération ^ui ne soit totale- 
ment absorbée par le corps et .par \û matière. Et 
il U'y a rien dé plUs iiljuste ni de plus absurde , 
aux Platoniciens, qUe d'avoir ^^àlé l'aUie dèâ 
bêtès, dii il n'y a rien qui ne soit dominé abso- 
lument par le corps, à l'ame hntnaine, où l'on 
voit un principe qui s'élève au-dessus de liii , qui 
le pousse jùsqùes à sa rUine pour contenter là 
raison, et cjui s'élève jusquek à la plus haute vé- 
rité, c'est-à-dire, ]ùsqùes à Dieu même. 

C'est ainsi que là première opinion sort des 
deux incoiivéniens que nous aVoUs reiilàrqués. 
Mais la seconde croit se tirer encore plus netté« 
niènt d'àfiairé. (Jar elle U'ést point en peiné d'ex- 
pliquer comnient l'atiiè des animaux n'est ni spi- 
rituelle ni immortelle, pùisqti'élié he leur donne 
pour toute aUie que lé sang et les esprits. 

Elle dit donc que les mouvemens des animaux 
ne soiit point administrés par les sensations , et 
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* qu'il suffit y pour les expliquer , de supposer seu- 
kment l'organisation des parties, Timpressioa 
des objets sur le cerveau, et la direction des 
esprits, pour faire Jouer les muscles. 

C'est en cela que consiste l'instinct , selon 
cette opinion; et ce ne sera autre chose que cette 
force mouvante , par laquelle les muscles sont 
ébranlés et agités. 

Au reste, .ceux qui suivent cette opinion, ob- 
servent que les esprits peuvent changer de nature 
par diverses causes. Plus de bile mêlée dans le 
sang, les rendra plus impétueux et plus vifs. Le 
mélange d'autres liqueurs les fera plus tempérés. 
Autres seront les esprits d'un apimail repu , autres 
ceux* d'un animal affamé. U y. aura aussi de la 
différence entre les esprits d'un animal qui aura 
sa vigueur entière, et ceux d'un animal déjà 
épuisé et recru. Les esprits pourront être plus 
ou moins abondans, plus ou moins vifs, plus 
grossiers ou plus atténués^ et ces philosophes 
prétendent qu'il n'en faut pas davantage pour 
expliquer tout ce qui se fait dans les animaux, et 
les différens états où ils se trouvent. 

Avec ce raisonnement , cette opinion jusq^ici 
entre peu dans, l'esprit des hommes. Ceux qui la 
combattent, concluent de là qu'elle est contraii^ 
au sens commun ; et ceux qui la défendent, ré- 
pondent que peu de personnes les entendent, à 
cause que peu de personnes prennent la peine de 
s'élever au-dessus des préventions des sens et de 
l'enfance. 

U est aisé de comprendre, par ce qui vient 
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d'être dit, que ces derniers conviennent avec 
TEcole, non-seulen^ent que le raisonnement , 
mais encore que la sensation, ne peut jamais 
précisément venir du corps ; mais ils ne mettent 
la sensation qu'où ils mettent le raisonnement, 
parce que la sensation, qui d'elle-même ne con- 
noît point la vérité, selon eux n'a aucun usage 
que d'exciter la partie qui la connoit. 

Et ils soutiennent que les sensations ne servent 
de rien à expliquer ni à faire les mouvemens cor- 
porels, parce que, loin de les causer y elles les 
suivent; en sorte que, pour bien raisonner, il 
faut dire : Tel mouvement est,* donc telle sensa- 
tion s'ensuit; et non pas, Telle sensation est, 
donc tel mpuvement s'ensuit. 

Pour ce qui est de l'immortalité de l'ame hu- 
maine, elle n'a aucune difficulté, selon leurs prin- 
cipes. Car dès-là qu'ils ont établi, avec toute 
TEcolë, qu'elle est distincte du corps, parce 
qu'elle sent , parce qu'elle entend , parce qu'elle 
veut, en un mot, parce qu'elle pense; ils di- 
sent qu'il n'y a plus qu'à considérer que Dieu , 
qui aime ses ouvrages, conserve généi^alement à 
chaque chose 1 être qu'il lui a une fois donné. 
Les corps peuvent bien être dissous, leurs parr 
celles peuvent bien être séparées et jetées deçà 
et delà, mais pour cela ils ne sont point anéan*- 
tis. Si donc l'ame est une substance, distincte du 

A. 

corps, par la même raison, ou à plus foi*te rai- 
son, Dieu lui conservera son être; et n'ayant 
point de parties, elle doit subsister éternellement 
dans toute son intégrité. 
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XIV. Voilà les deux opiniotis que souliennent, tou- 

d^ceTnlvt cJ^*"* 1^ bétes, ceux qui <mt aperçu qu'on né 
oàlexceiien- peut satis absuttlité ni leur donner du râiftouhe* 
cedclanatiH f^^j^^ jjj foire Sentir la matière^ Mais, laissait 

csft de non- à part les opiniotis f rappelons a ùôtt^ mëthéite 
wtwi démott- les choyés quë nous avons cotistathmenl trouvées 
H observées dans Tame raisounable* 

Premièrement^ outre les opéra tiotis seilsitivés^ 
toutes engagées dans la chair et dans là liiatière, 
nous y avons trouvé les opérations intelleetuelles^ 
si supérieures au corps > et si peu comprises dans 
ses dispositions^ quau contraire elles le domi- 
nent , le font obéir^ le dévouent à la mort^ et le 
sacrifient. 

Nous avons vu aussi que^ par ilOtrcf etitônde-i* 
ment y nous apercerons des Vérités éternelles, 
claires et incontestables^ Nous savons qu'elles 
sont toujours les mêmes , et nous somnies tou^ 
jours les mêmes à leiir égard j toujoui^ également 
ravis de leur beauté y et cotvvaincus de leur cer- 
titude -y marque que notre amé est faite pour les 
choses qui ne changent pas > et qu'elle a en elle 
un fond , qui aussi ne doit pas changer* 

Car il faut ici observer que ces vérités éter«- 
nelles sont Tobjet naturel de notre entendement. 
Cest par elles qu il rapporte naturellement toutes 
les actions humaines à leur règle; tous les rai«- 
sônnemens aux premiers principes connus pai* 
«ux-mémes^ comme éternels et invariables ; tous 
les ouvrages dé Fart et de la nature ^ toutes les 
figures, tous les mouvemens, aux proportions 
cachées y qui en font et la beauté et la fdrùe; 
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enfin toutes choses généralement ^ aux déclrets de 
la dagestô de Dieu , et à Tordre immuable qui les 
fait aller en concours. 

Que si ces vériiës éternelles sont Tobjet naturel 
de Tentendement humain^ par là coliVenaùoe qui 
se tt-ouVe entre les objets et les puisàancfes^ on 
Toit quelle est sa nature, et qu'étant tié conforme 
à des choses qui ne changent point ^ il a en lui 
lUn principe de vie immortelle. 

Et parmi ces vérités étemelles qui sont Tobjet 
naturel de Tekitendement , celle qu'il aperçoit 
comme la première , en laquelle f otites les antres 
subsistent et se réunissent , c'est qu'il y a un prê«- 
mier Etre qui entend tout avec certitude , qui 
fait tout ce qu'il veut, qui est lui»méme sa rëgle, 
dont la volonté ^ii notre loi ^ dont la vérité est 
notre vie. 

Nous savons qu'il n'y a rien de plus imposa 
sible que le contraire de ces vérités , et qu'an ne 
peut jamais supposer^ sans avoir lé sens renversé , 
ou que ce premier Etre ne soit pas, ou qu'il 
puisse changer, ou qu'il puisse y avoir Une créa^ 
turé intelligente qui ne sôit pas faite pour ea^ 
tendre et pour aimer ce principe de sod Etr^. 

C'est par^là que bous avons vu que la nature 
de l'ame est d'éire fcM:mée à Tiûiage de son au«* 
teur \ et cette conformité noue y fait entendre 
un principe divin et immortel. 

Car s'il y à quelque chose , parmi les ct^atures> 
qui mérite de durer éternellement, c'est s&ns 
doute la connoissancë et rainoui' de Dieu , et ce 
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qui est né pour exercer ces divines opérations*' 

Quiconque les exerce ^ les voit si justes et si 
parfaites y qu'il voudroit les exercer à jamais ; et 
nous avons y dans cet exercice, Fidée d'une vie 
éternelle et bienheureuse. 

Les histoires andeHnes et modernes font foi 
que cette idée de vie immortelle se trouve con*^ 
fusément dans, toutes les nations, qui ne sont pas 
tout- à -fait brutes; mais ceux qui connoissent 
Dieu y Font très-claire et très-distincte. Car ils 
voient que la créature raisonnable peut vivre 
éternellement, heureuse , en admirant les gran- 
deurs de Dieu /les conseils de sa sagesse, et la 
beauté de ses ouvrages. : . 

Et nous, avons quelque expérience de cette 
vie y loi^que. quelque vérité illustre nous appa- 
roîty et que y contemplant la nature , nous admi- 
rons la sagesse qui a tout fait dans un si bel 
ordre. 

« 

Là nous goûtons un plaisir si pur, que tout 
autre, plaisir ne nous paroi t rien en comparai-? 
son. C'est ce plaisir qui. a transporté les philo- 
sophes , et qui leur a fait souhaiter que la nature 
n'eût donné aux homnies aucunes voluptés sen- 
suelles, parce que ces voluptés troublent en 
nous le plaisir de goûter- la vérité toute pure. 

Qui voit . Pythagore ravi d'avoir trouvé les 
carrés des côtés d'un certain triangle , avec, le 
carré de sa base , sacrifier une hécatombe en 
action de grâces : qui voit Archimède attentif à 
quelque nouvelle découverte , en oublier le boire 
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et le manger : qui voit Platon célébrer la félicité 
de ceux qui contemplent le beau et le bon^ pre- 
mièrement dans les arts, secondement dans la 
nature y et enfin dans leur source et dans leur 
principe qui est Dieu : qui voit Aristote louer ces 
heureux momens, où Famé n'est possédée que de 
Tintelligence de la vérité, et juger une telle vie 
seule digne d'être éternelle, et d'être la vie de 
Dieu : mais qui voit lés saints tellement ravis de 
ce divin exercice, de connoitre, d'aimer et de 
louer Dieu, qu'ils ne le quittent jamais, et qu'ils 
éteignent , pour le continuer durant tout le 
cours de leur vie, tous les désirs sensuek : qui 
voit, dis- je, toutes ces choses, reconnoît dans 
les opérations intellectuelles, un principe et un 
exercice de vie éternellement heureuse. 

Et le désir d'une telle vie s'élève et se fortifie 
d'autant plus en nous , que nous méprisons da- 
vantage la vie sensuelle , et que nous cultivons 
avec plus de soin la vie de l'intelligence. 

Et l'âme qui entend cette vie, et qui la dé- 
sire, ne peut comprendre que Dieu, qui lui a 
donné cette idée, et lui a inspiré ce désir, l'ait 
faite pour une autre fin. 

Et il ne faut pas s'imaginer qu'elle perde cette 
vie en perdant son corps ; car nous avons vu que 
les opérations intellectuelles ne sont pas, à la 
manière des sensations, attachées à des organes 
corporels. Et encore que , par la correspondance 
qui se doit trouver entre toutesles opérations de 
l'ame, l'eatendement se serve des sens et : 4e$ 
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imagw sensibles y ce n*est pas en ise tournant de 
ce cdt^là qu'il se remplit dq la vérité , mais en 
$fi tournant vers la vérité éteraelle. 

Les sens n^apportent paa à Tame la connois** 
sance de la vérité ; ils Fexeitent , ils la réveillent ^ 
ils l'avertissent de certains effets : elle est solli«> 
citée à chercher les causes, mais elle ne les dé- 
couvre , elle n'en voit les liaisons , ni les prin«* 
cipes qui font tout mouvoir, que dans une lu- 
mière supérieure , qui vient de Dieu, ou qui est 
Dieu même. 

Dieu donc est la vérité ; d*elle-m4me tou)ouiY. 
présente à tous les écrits, et la vraie source de 
Tintelligence. C'est de ce côté qu'elle vpit le jour; 
c'est par4à qu'elle respire et qu'elle vit. 

Ainsi, autant que Dieu restera à Tame^ ( et de 
lui • même jamais il ne manque à ceux qu'il a 
faits pour lui, et sa lumière bienfaiss^ite ne se 
retire jamais que de ceux qui s'en détournent vo-^ 
lontairement ) autant, dis -^ je, que Dieli restera 
à l'ame, autant vivra notre intelligence; et quoi 
qu'il arrive de nos* sens et de notre corps, la vie 
de notre raison est en sûreté. 

Que s'il faut un corps à notre ame, qui e$t née 
pour lui être unie , la loi de la Providence veut 
que le plus digne l'emporte; et Dieu rendra à 
l'ame soa oorps immortel , plutôt que de laisser 
l'ame, faute de corps, dans un état imparfait. 

Mais réduisons ces raisp^nnemens en peï\ de 
paroles. L'ame née peur considérer ces vérités 
immuables, et Dieu, où se réunit toute vérité^ 
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par-là se Iti'quvq conforme à ce qui est éterneL 
EJa çonpoiss^nt et en aima^it Dieu , elle exerce 
le^ op^^s^UoQS qui méritent le mieux de durer 
toujours. 

Paas €69 opérations elle a Tidée d-une vie éter* 
nellement bienheureuse ^ et elle en conçoit le 
désir. !EUe s'unit à Dieu, qui est le vrai principe 
de TintelUgenoe , et ne craipt point de le perdre 
en perdant le corps; d'aptant plus que la sagesse 
éternelle, qui fait servi)^ le moindre au plus digne, 
si Famé a besoin d'un corps pour vivre dans sa 
naturelle perfection, lui rendra plutôt le sien, 
que de laisser défaillir son intelligence par ce 
manquement. 

C'est ainsi que l'ame connoît qu elle est née 
pour être heureuse à jamais, et aussi que renon^- 
çant ace bonheur éternel, un malheur éternel 
sera son supplice; 

Il n'y a donc plus de néant pour elle , depuis 
que son auteur l'a une fois tirée du néant pour 
jouir de sa vérité et de sa bonté. Car comme qui 
s'attache à cette vérité, et à cette bonté, mérite 
plus que jamais de vivre dans cet exercice, et de 
le voir durer éternellement ; celui aussi qui s'en 
prive, et qui s'en éloigne, mérite devoir durer 
dans l'éternité la peine de sa défection. 

. Ces raisons sont solides et inébranlables à qui 
les sait pénétrer ; mais le chrétien a d'autres rai- 
sons qui sont le vrai fondement de son espé- 
rance; c*est la parole de Dieu, et ses promesses 
immuables. Il promet la vie éternelle à ceux qui 
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le servent^ et condamne les rebelles à un supplice 
éternel. Il est fidèle à sa parole , et ne change 
point ; et comme il a accompli aux yeux de toute 
la terre y ce quil a promis de son Fils et de son 
Eglise y Faccomplissement de ces promesses nous 
assure la vérité de celle de la vie future. 

Vivons donc dans cette attente ; passons dans 
le monde sans nous y attacher. Ne regardons pas 
ce qui se voit j mais ce qui ne se voit pas ; parce 
que y comme dit T Apôtre j ce qui se voit est pas* 
sager^ et ce qui ne se voit pas, dure toujours. 
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TRAITE 

DU LIBRE ARBITRE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Définition de la liberté dont il s'agit. Différence 
entre ce qui est permis, ce qui est ^volontaire , 
et ce qui est libre. 

il ous appelons quelquefois libre ce qui est per- 
mis par les lois ; mais la notion de liberté s'étend 
encore plus loin, puisqu'il ne nous arrive que 
trop 9 de faire même beaucoup de choses que les 
lois ni la raison ne permettent pas. 

On appelle encore faire librement, ce qu'on 
fait volontairement, et sans contrainte. Ainsi 
nous voulons tous être heureux , et ne pouvons 
pas vouloir le contraire ; mais comme nous le 
voulons sans peine et sans violence, on peut 
dire en un certain sens , que nous le voulons li- 
brement. Car on prend souvent pour la même 
chose, liberté et volonté, volontaire et libre. Li- 
bere, d'où vient libertas, semble vouloir dire la 
même chose que velle , d'où vient voluntas : et 
on peut confondre en ce sens la liberté et la ' 
volonté; ce qu'on fait libentissimh , avec ce qu'on 
fait liberrime. 
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Oa ne doute point de la liberté en ces deax 
sens. On convient qu*il y a des choses permises, 
et en ce sens, libres; comme il y a des choses 
commandées, et en cela nécessaires. On est aussii 
d'accord qu'on veut quelque chose, et on ne 
doute non plus de sa volonté que de son être. 
La question est de savoir, s'il y a des choses qui 
soient tellement en notre pouvoir, et en la li- 
berté de notre choix , que nous puissions ou les 
choisir ou ne les choisir pas. 
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CHAPITRE IL 

Que cette liberté est dans l'homme ; et que nous 
connaissons cela naturellement. 

Je dis que la liberté ^ ou le libre arbitre , consi- 
déré en ce sens^ est certainement ' en nous, et 
que cette liberté nous est évidente : 

i.o Par l'évidence du sentiment et de l'expé- 
rience ; 

2.0 Par l'évidence du raisonnement; 

3.0 Par l'évidence de la révélation; c'est-à- 
4ire, parce que Dieu nous l'a clairement révélé 
par son Ecriture. 

Quant à l'évidence du sentiment , que chacun 
de nous s'écoute et se consulte soi-même, il sen- 
tira qu'il est libre, comme il sentira qu'il est rai- 
sonnable. En effet , nous mettons ^ande dif- 
férence entre la volonté d'être heureux, et la 
volonté d'aller à la promenade. Car nous ne son- 
geons pas seulement que nous puissions nous 
empêcher de vouloir être heureux ; et nous sen- 
tons clairement que nous pouvons nous empêcher 
de vouloir aller à la promenade. De même nous 
délibérons, et nous consultons en nous-mêmes, 
si nous irons à la promenade, ou non ; et nous 
résolvons comme il nous plaît, ou l'un, ou l'au- 
tre : mais nous ne mettons jamais en délibéra- 
tion si nous voudrons être heureux ou non : ce 
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qui montre que comme nous sentons que nous 
sommes nécessairement déterminés par notre na- 
ture même à désirer d'être heureux , nous sen- 
tons aussi que nous sommes libres à choisir les 
moyens de l'être. 

Mais parce que dans les délibérations impor- 
tantes y il y a toujours quelque raison qui nous 
détermine y et qu'on peut croire que cette raison 
fait dans notre volonté une nécessité secrète ^ 
dont notre ame ne s'aperçoit pas; pour sentir 
évidemment notre liberté, il en faut faire Té- 
preuve dans les choses où il n'y a aucune raisOn 
qui nous penche d'un côté plutôt que d'iiti autre. 
Je sens y par exemple , que levïint ma main, je 
puis ou vouloir la tenir immobile, ou vouloir lui 
donner du mouvement ; et que me résolvant à la 
mouvoir, je puis ou la Daouvoir à droite, ou à 
gauche avec une égale facilité :.car ht nature a 
tellement disposé les organes du mouvement, que 
je n'ai ni plus de peine ni plus de plaisir à l'une 
de ces actions qu'à l'autre; de sorte que plus je 
considère séi iensement et profondémjeût ce qui 
me porte à celui-là plutôt qu'à Celui-ci, plus je 
ressens clairement qu'il n'y a que ma volonté qui 
m'y détermine, sans que je puisse trouver aucune 
autre raison de le faire. 

Je sais que quand j'aurai dans l'esprit de pren- 
dre une chose plutôt qu'une autre, la situation 
de cette chose me fera diriger de swx côté le 
mouvement de ma main : mais quand je n'ai au- 
cun autre dessein que celui de mouvoir ma main 
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d'an certàlii côté, je ne trouve, que ma seule 
volonté qui me porte à ce mouvement plutôt 
qu'à Tauti e. 

Il bst vrai que remarquant en mt>i*méme cette 
volonté qui me fait choisir un des mouvemens 
plutôt que l'autre y je ressens que je fais par -là 
une épreuve de ma liberté ^ où je trouve de Ta- 
grémeni;; et cet agrément peut être la cause qiii 
me porte à me vouloir mettre en cet étatâ Mai^ , 
premièrement, si j'ai du plaisir k éprouver et à 
goûter ma liberté^ cela suppose que je la sens. 
Secondement, éé désir d'éprouver ma liberté, 
me porte bien à me mettre en état de prendre 
parti entre ces deux mouvemens ; mais ne me 
détermine point à commencer plutôt p^r l'un que 
par l'autre; puisque j'éprouve également ma li- 
berté, quel que §oit celui des déUt que je choisisse. 

Ainsi j'ai trouvé en m^oi-mémeune action, oh 
n'étant attiré fiar aucun, plaisir, m troublé par 
iadcune passion, ni embarrassé d'aucune peine 
que je trouve en l'iin des partis plutôt qu'en 
l'autre, je puis connoltre distinciemetit^ suitoiit 
y pensant comme je fais, tous les moti& qui më 
portent à agir dé dette façon, pliit'ôt que de la 
contraire. Que si, plus je recherche eâ moi-même 
la raison qui me détermine, plus je sens que je 
Tïeh ai aucune autre que ma seule volonté { je 
sens par-là daireinent ma libert^^ ^ui consista 
uniqueiàent dans iln tel choix. 

C'est ce qui me fait compréridi^e qirè f^ suis 
fait à l'imagé de Dieii ] parce que n'y ayant rien 



dans la matière qui le détermine à la mouvoir 
plutôt qu'à la laisser en repos^ ou à la mouvoir 
d*un côté plutôt que d'un autre; il n'y a aucune^ 
raison d'un si grand efl^t, que la seule volonté, 
par où il me paroit souverainement libre. 

C'est ce qui fait voir, en. passant , que cette 
liberté dont noiis parlons ^ qui consiste à pouvoir 
fiiire ou ne faire pas, ne procède précisément ni 
d'irrésolution 9 ni d'incertitude, ni d'aucune au- 
tre imperfection ; mais suppose que celui qui l'a 
au souverain degré de perfection, est souverai- 
nement indépendant de son objet, et a sur lui 
une pleine supériorité. 

Cest par-là que nous connoissons que Dieu 
est parfaitement libre en tout ce qu'il fait au 
dehors, corporel ou spirituel, sensible ou intel- 
ligible ; et qu'il l'est en particulier à l'égard de 
l'impression du mouvement qu'il peut donner à 
la matière. Mais tel qu'il est à l'égard de toute 
la matière, et de tout son mouvement, tel a-t-U 
voulu que je fusse à l'égard de cette petite partie 
de la matière et du mouvement qu'il a mis dans 
la dépendance de ma volonté. Car je puis avec 
une égale facilité faire un tel mouvement, o« 
ne le pas faire : mais comme l'un de ces mouve^ 
mens n'est pas en soi meilleur que l'autre, «ni 
n'est pas aussi meilleur pour moi en l'état où je 
viens de me considérer ; je vois par-là qu'on se 
trompe, quand on cherché dans la matière un 
certain bien qui détermine Dieu à l'arranger, ou 
à la mouvoir en un sen$ plutôt qu'eu un autre. 
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Car le bien de Dieu, c'est lai-méme; et tout le 
bien qui est hors de lui^ vient de lui seul : de 
sorte que quand on dit que Dieu veut toujours 
ce qu'il y a de mieux , ce n'est pas qu'il y ait un 
inieux dans les choses qui précèdent en quelque 
sorte sa volonté , et qui l'attirent; mais c'est que 
tout ce qu'il veut par-là devient le meuleur, à 
cause que sa volonté est cause de tout' le bien et 
de tout le mieux qui se trouve dans la créature. 

J'ai donc un sentiment clair de ma liberté, qui 
sert à me faille entendre la souveraine liberté de 
Dieu y et comme il m'a fait à son image. 

Au reste, ayant une fois trouvé en moi-même, 
et dans une seule de mes actions, ce principe de 
liberté ; je conclus qu'il se trouve dans toutes les 
actions , même dans celles où je suis plus pas- 
sionné; quoique la passion qui me trouble ne 
me permette pas peut-être de l'y apercevoir d'a- 
bord si clairement. 

Aussi vois-je que tous les honunes sentent en 
eux cette liberté. Toutes les langues ont des mots 
et des façons de parler très-claires et très-pré- 
cises pour l'expliquer : tous distinguent ce qui 
est en nous, ce qui est en notre pouvoir, ce qui 
est remis à notre choix, d'avec ce qui: ne l'est 
pas; et ceux qui nient la liberté, ne disent point 
qu'ils n'entendent pas ces mots, mais ils disent 
que la chose qu'on'^ut signifier par-là n'existe 
pas. 

C'est sur cela quq je fonde l'évidence du rai- 
sonnement qui nous démontre notre liberté. Car 
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11008 avons une idée très- claire^ et une notion 
très^istincte de la liberté dont nous parlons : 
d*où il s'ensuit que cette notion est très- véritable , 
et par conséquent que la chose qu'elle repré- 
sente est très-certaine. Et nous n avons pas seu- 
lement Vidée de la sôuVeraiiie liberté de Dieu, 
qui consiste en son indépendabce absolue^ tnais 
encore d'une liberté qui ne peut convenir qu'à 
la créature ; puisque nous connoissons clairement 
que nous pouvons choisir si mal , ijne nous com- 
mettrons une faute : ce qui ne peut convenir 
qu'à la créature. Il n'y a personne qui ne coh- 
çoive qu'il feroit un crime exécrable d'6tei* là vie 
à son bieiffaiteur, et encore plus à son propre 
père. Tous les jours nous recosnoissons en nous- 
mêmes que nous faisons quelque faute, dont 
nous avons de la douleur : et quiconque y vou- 
dra penser de bonne foi ^ verra clairement qu'il 
met grande différence entre la douleiir que lui 
cause une colique, ou la fâcherie que lui donne 
quelque perte de ses biens, et quelque défaut 
naturel de sa personne ; et cette autre ëorte de 
douleur qu'on appelle se repei|tiri Car cette 
dernière espèce de douleur nous vient de l'idée 
d'un mal qui n'est pas inévitable, et qui ne nous 
arrive que par notre faute : ce qui nous feit en- 
tendre que nous sommes libres à nous détermi- 
ner d'un coté plutôt que d'un autre ; et que si 
nous prenons un mauvais parti, nous devons 
nous rknputér â nous^niêmes. 

11 n'y à peii^onne qui ne remarque la dific- 
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rencô qvHîl y a entre l'aversion qut noUs avoris 
pour certains défauts naturels ded honlmes^ et te 
blâme que nous donnons à leurs nôiàtiVàisës ad- 
tions. On voit aussi que c'est autre éhôSé dé ^iri- 
ser un -homme comme bien cotiiposé , que de 
louer une action humaine comme bièû faite : car 
le premier peut convenir à une pietl:étîe et h ûh 
animal y aussi bien quà un homme; ti le s^dhd 
ne peut convenir qu à Celui qu'on reconnu^ li- 
bre , qui se peut par-là rendre digne et dé blâMe 
et de louange, en usant bien ou mal de la liberté. 

On remarque aussi facilement qu'il y a dô la 
différence entre frapper un cfaevàl qui a fèit un 
faux pas, parce que l'expéiience fait voir qtie 
cela sert à le redresser ; et à châtier un hcymnie 
qui a failli, parce qu'on veut lui faire Gônnôtthe 
sa faute pour le corriger, ou se servir de Idi ^dlit 
donner exemple aux autres t et quoique les 
hommes grossiers frappent 'quelcjuefois tin chë^- 
val avec un sentiment à j^eu près semblable k 
celui qu'ils ont en frappait lent Valet ^ il n'y à 
personne qui pensant sérieusement à i^ qu'il ikit, 
puisse attribuer une ikute ou tm crime à un ^âtre 
qu'à celui à qui il attribue une Ubet-té* 

Outre oela> l'obligation que nous croyons tous 
avoir, de consulter en nous-mêmes si itotis fet^ns 
une chose plutôt que l'autre, nous €§t «iifô preuve 
certaine de la liberté de notre choix. Gat* nous tiè 
consultons point sur les choses que nous t^oyons 
nécessaires; comme, par exemple > si notls au- 
rons un jour à mourir ; en cela nons "Èton^ laisr 
sons entraîner au cours naturel et inévitable des 
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choses : et nous en userions de même à Tëgard 
de tous les objets qui se préseoitent, si nous ne 
connoissions distinctement qu'il y a des choses à 
quoi nous devons aviser, parce que nous y de- 
vons agir et nous y déterminer par notre choix. 
De là je conclus que nous sommes libres à Végard 
de tous les sujets sur lesquels nous pouvons dou- 
ter et délibérer. C'est pourquoi nous sommes 
libres y même à Fégard du bien véritable, qui 
est la vertu ; parce que , quelque bien que nous 
y voyions selon la raison , nous ne sentons pas 
toujours un plaisir actuel en la suivant; et que, 
par conséquent, toute Tidée que nous avons du 
bien ne s'y trouve pas : de sorte que nous ne 
pouvons être nécessairement et absolument dé- 
terminés à aimer un certain objet, si le bien es- 
^ntiel qui est Dieu ne nous paroît en lui-même. 

En ce cas seulement , nous cesserons de con- 
sulter et de choisir : mais à l'égard de tous les 
biens particuliers, et même du bien suprême 
connu imparfaitement , comme nous le connois- 
sons en cette vie, nous avons la liberté de notre 
choix : et jamais nous ne la perdrons, tant que 
nous serons en état de balancer un bien avec 
l'autre, parce que notre volonté trouvant partout 
une idée de son objet, c'est-à-dire , la raison du 
bien , aura tou joui*s à choisir entre les uns et les 
autres, sans que son objet la puisse déterminer 
tout seul. 

Ainsi, nous avons des idées très-claires, non- 
seulement de notre liberté, mais encore de toutes 
les choses qui la doivent suivre. Car non-seule- 
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ment nous entendons ce que c'est que choisir 
librement ; mais nous entendons encore que ce^ 
lui qui peut choisir, s'il ne voit pas tout d'abord , 
doit délibérer, et qu'il fait mal s'il ne délibère ; 
et qu'il fait encore plus mal, si, après avoir con* 
suite, il prend un mauvais parti ; et que par-là 
il mérite et le blâme, et le châtiment : comme, 
au contraire , il mérite, s'il use bien de sa liberté, 
et la louange, et la récompense de son bop choix. 
Par conséquent , nous avons des idées très-claires 
de plusieurs choses qui ne peuvent convenir qu'à 
un être libre : et il y en a parmi celles-là que 
nous ne pouvons attribuer qu'à un étte capable 
de faillir : et nous trouvons tout cela si claire- 
ment en nous-mêmes, que nous ne pouvons non 
plus douter de notre liberté, que de notre être. 
Nous voyons donc l'existence de la liberté ; en 
ce qu'il faut admettre nécessairement qu'il y a 
des êtres connoissans qui ne peuvent être préci- 
sément déterminés par leurs objets , mais qui 
doivent s'y porter par leur propre choix! Nous 
trouvons en même temps que le premier Libre 
c'est Dieu , parce qu'il possède en lui-même tout 
son bien ; et n'ayant besoin d'aucun des êtres 
qu'il fait , il n'est porté à les faire , ni à faire 
qu'ils soient de telle façon , que par la seule vo- 
lonté indépendante. Et nous trouvons, en se- 
cond lieu, que nous sommes libres aussi; parce 
que les objets qui nous sont proposés ne nous 
emportent pas tous seuls par eux-mêmes, et que 
nous demeurerions à leur égard sans action ^ si 
nous ne pouvions choisiré 
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Nous trouvons encore que ce premier Libre 
ne peut jamnis ni aimer, ni faire autre chose 
que c^ qui est un bien véritable ; parce qu'il est 
lui'^iuéine par son essence le bien essentiel , qui 
indue le bien dans tout ce qu il fait. Et nous 
trouvons» au contraire , que tous les êtres libres 
qu'il fait» pouvant n'être pas, sont capables de 
faillir \ parce qu'étant sortis du\ néant , ils peu- 
v^it aussi ^'éloigner de la perfection de leur être.- 
De sorte que toute créature sortie des mains de 
Dieu^ peut faire bien et mal; jusqu*à ce que Dieu 
l'ayant menée, par la claire vision de son es* 
sepce» à la source même du bien, elle soit si 
bien possédée d*un tel objet, qu'elle ne puisse 
plus désormais s'en éloigner» 

Ainsi nous avons connu notre liberté, et par 
une expérience certaine, et par un raisonnement 
invincible. Il ne reste plus qu'à y ajouter l'évi- 
dence de la révélation divine , à laquelle ne dé- 
sirant pas m'attacher quant à présent, je me 
contenterait de dire que cette pei^uasiou de notre 
liberté étant commune à tout le genre humain , 
r£criture„ bien loin de i^prendre un sentiment 
si universel, se sert au contraire de toutes \eê 
expressions par lesquelles les hommes ont accou- 
tumé d'exprimer et leur liberté, et toutes ses 
suites; Qt en parle, non de la manière dont elle 
use en nous obligeant de croii^ les mystères qui 
nou$ sont cachés ; mais toujours comme d'une 
cho^e que nous sentons en nous-mêmes, aussi 
bien q^ poâ raifionnemens et pos pensées. 
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CHAPITRE III. 

Que nous connoissons naturellement que Dieu 
gom^erne notre liberté, et ordonne de nos 
actions. 

Sur cela il sMlève une seconde question , sa-^ 
Toir^ si nous devons croire , selon la raison natui* 
relie , que Dieu ordonne de nos actions , et 
gouverne notre liberté, en la conduisant cer- 
tainement aux fins qu'il s'est proposées ; ou s'il 
&ut penser, au contraire, que, dès qu'il a fait 
une créature libre , il la laisse aller où elle veut, 
«ans prendre autre part en sa conduite, que de 
la récompenser si elle fait bien , ou de la punir 
si elle fait mal. 

Mais la notion que nous avons de Dieu résiste 
à ce dernier sentiment. Car nous concevons Dieu 
comme un être qui sait tout^ qui prévoit tout, 
qui pourvoit à tout, qui gouverne tout, qui fait 
ce qu'il veut de ses créatures, et à qui se doivent 
rapporter tous les événemens du monde. Que si 
les créatures libres ne sont pas comprises danis; 
cet ordre de la Providence divine , on lui ôte ta 
conduite de ce qu'il y a de plus excellent dan» 
l'univers, c'est-à-dire, des créatures intelligentes. 
U n'y â rien de plus absurde que de dire qu'il ne 
se mêle point du gouvernement des peuples , de 
l'établissement ni de la ruine des Etats, comment 
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ils sont gouvernés, par quels princes, et par 
quelles lois : tontes lesquelles choses s'exécntant 
par la liberté des hommes, si elle n'est en la 
main de Dieu , en sorte qu il ait des moyens cer- 
tains de la tourner où il lui platt , il s'ensuit que 
Dieu n'a point de part en tous ces ëvénemens ^ 
et que cette partie du monde est entièrement 
indépendante. 

Il ne suffit pas de dire que la créature libre 
est dépendante de Dieu ; premièrement , en ce 
qu'elle est ; 2.** en ce qu'elle est libre; 3.o en ce 
que , selon l'usage qu'elle fait de sa liberté , elle 
est heureuse ou malheureuse ; car il ne faut pas 
seulement que quelques effets soient rapportés à 
la volonté de Dieu : mais, comme elle est la cause 
universelle de tout ce qui est, il'faut que tout ce 
qui est, en quelque manière qu'il soit, vienne de 
lui ; et il faut par conséquent que l'usage de la 
liberté, avec tous les eifets qui en dépendent ^ 
soit compris dans l'ordre de sa providence : au- 
trement on établit une sorte d'indépendance dans 
la créature, et on y reconnoit un certain ordre 
dont Dieu n'est point première cause. 

Et on ne sauve point la souveraineté de Dieu^ 
en disant que c'est lui-même qui a voulu cette 
indépendance de la liberté humaine ; car il est 
de la nature d'une souveraineté aussi universelle 
et aussi absolue que celle de Dieu, que nulle 
partie de ce qui est ne lui puisse être soustraite , 
ou exemptée, en quelque façon que ce soit, de sa 
direction : et avec la même raison qu'on dit que 

Dieu, 
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Dieu y ayant fait un certain genre de créatures, 
les laisse se gouverner elles - mêmes , sans s en 
mêler y on pourroit dire encore que les ayant 
créées y il les laisse se conserver; du qu'ayant 
fait la matière, il la^laisse mouvoir et arranger 
au gré de quelque autre. 

Cette fausse imagination est détruite par la 
claire notion qu'on a de Dieu; parce qu'elle nou^ 
fait connoitre que, comme il ne se peut rien ôter 
de ce qui fait la perfection de l'Etre divin, il ne 
se peut aussi rien ôter à la créature de ce qui fait 
la dépendance de l'être créé. 

Mais ne pourroit- on pas dire, que cette dé- 
pendance de l'être créé se doit entendre seule- 
ment dés choses mêmes qui sont, et non pas des 
modes ou des façons d'être? Nullement : car les 
façons d'être, en ce qu'elles tiennent de l'être, 
puisqu'en effet elles sont à leur manière, doivent; 
nécessairement venir du premier Etre. Par exem- 
ple, qu'un corps soit d'une telle figure, et dan^ 
une telle situation, cela sans doute appartient 
à l'être; car il est vrai qu'il est aipsi disposé : et 
cette disposition étant en lui quelqi;ie chose de 
véritable et de réel, elle doit avoir pour pre^ 
mière cause la cause universelle de tout ce qui 
est. Et quand on dit que Dieu est la cause de 
tout ce qui est , s'il falloit restreindre la propo*- 
sition aux seules substances, sans y comprendre 
les manières d'être, il faudroit dire qu'à la vé- 
rité les corps viennent de lui^ ' mais non leui^ 
mouvemens, ni leurs assemblages, ni leurs divers 

BOSSUET. XXXIV. dS 
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arraDgemeoSy qui font néaninoms tout Tordre 
du monde. Que s'il faut qu'il soit l'auteur de 
Fassemblage et de rarraugement de certains 
corps qui font les astres et les élëmens^ com-^ 
meut peut-on penser qn*il ne feiHe pas rapporter 
au même principe l'assemblage et rarrangeraeAt 
qui se voit parmi les hommes; c'est*à-dire y^enrs 
sociétés , leurs républiques, et leur mutuelle dé^ 
pendance, oit consiste to«it Tordre des choses 
humaines? Ainsi la raison fait voir que non-sea- 
lenent tout être subsistant, mais tout Tordre des 
êtres subsistans, doit venir de Dieu; et à. plus 
forte raison que Tordre des choses humaines doit 
sortir de là : puisque les créatures libres étant 
sans aucun doote la plus iiel>Ie portion de Tuni« 
vers, elles so»t, par conséquent , les pk» dhgnes 
que Dieu les gouverne. 

En effet, tout homme qui reconnohra qu'il y 
a un Dieu infiniment bon , reconnottra, e» même 
temps, qwe les lois, la paix pid)lique, la bonne 
conduite ^ et- le bon ordire des choses buniain>es 
doivent venir de ce principe. Car comme, parmi 
les hommes, il n'y a rien de meilleur que ces 
choses j il m'y a Fien, par conséquent, qui marque 
mieux la maia de celui qui est le bien par excel- 
lence. Fuis donc que toutes ces dkoses s'éta^ 
bKesent par la volonté des hommes, et qo'ettes 
sont le sujet ordinaire sur lequel its eaereepÊ 
leur liberté ; si on n'avoue que Dieu la dirige à 
la fin qui lu» plaU, on sera forcé de^ dire quea 
même temps quIU nous a feîls> libres^ il s^est ôté 
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le moyen de faire de si grands biens au genre 
humain; et que loin qu'il faille penser que des* 
choses si excellentes puissent être appelées des 
bienfaits divins^ on doit penser^ au cdtittaire, 
qu'il n'est pas possible qae Dieu tious les donne. 
: Car ce n'est pas les donner d'utie manière 
digne de lui, que de tié pouvoir pas s'assurer 
qu'elles seront quand il voudra : il faut donc 
qu'il soit assuré qu'eti lés voulant dotiner aux 
peuples et aux nations ^ il saura faii*ê servir à ses 
volontés les hommes par qui il l6& veut dônUér ; 
et par Conséquent que leur liberté sera conduite 
certainement à l'eiTet qu'il éti préteud ; puisque 
ce n'est pas dans le projet^ mais dans f effet Uiémé , 
que consiste le bien de toutes ces choses. 

Ce seroit une mauvaise réponse de dire , que 
Dieu pourroit s'assurer dei^ hommes eu leur ôtant 
la liberté qu'il leur a doUti^e. Car c'est le faite 
contraire à lui'-méme, que dé dire qu'il ait mis 
en l'homme, quand il l'a fait libre , UU obstacle 
éternel à ses desseins , et uU obstacle si graud^ 
qu'il n'aura aucun moyen de le vaiucre, qu'en 
détruisant ses premiers) conseils, et en retirant 
ses premier» dons. Joint que y si on ôte aUi^ ' 
hommes leur liberté danâ les choses dont Uous 
venons de. parler, qui eu font l'exerciee le plus 
naturel, elle ne trouvera désormais aucune place 
dans la vie humaine; et les expériences qde UûUs 
en faisons seront toutes tàines : ce qui Uous a 
paru insoutenable. 
' Que si tant de bons effets, qui s'accomplissent 
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parlalibertëdeshpmmeSy se rapportent toutefois 
si visiblemeQt à la volonté de Dieu ; il faut croire 
que tout Tordre des ehoses humaines est compris* 
dans celui des décrets divins.. Et loin de s'ima* 
giner que Dieu ait donné la liberté aux créatures 
raisonnables pour les mettre hors de «a main ; 
on doit juger, au contraire, qu'en créant la li- 
berté même , il s*est réservé des moyens certains 
pour la conduire où il lui plaît. 

Autrement on lui ôte ce que personne de ceux 
qui le connoissent tant soit peu, ne lui veut ôter ; 
car personne sans doute ne lui veut ôter les châ- 
timens et les récompenses, pu des peuples en- 
tiers., ou de^ particuliers : et cependant ces choses 
s*exerçant ou s'exécutant ordinairement sur les 
Jiommes par les hommes mêmes, on les ôte clai- 
rement à Dieu; à moins quon ne laisse en sa 
inain ia liberté de l'homme, pour Tattirer où il 
veut , par les moyens qui lui sont connus. 

Bien plus , sans cela on ôte à Dieu la prescience 
des choses humaines. En effet, si on reconnoît 
que Dieu, ayant. des moyens rcertains de s'assurer 
des volontés libres , résout à quoi il les veut por- 
ter ; Qn n'a poipt de peine à entendre sa prescience 
éternelle , pui^u on ne peut douter qu'il lie con- 
noisse et ce qu'il veut dè,s l'éternité, et ce qu'il 
doit.faire dans le temps. C'est la raison que rend 
saint Augustin de la prescience . divine : JVotnl 
procul duhÎQ quœ fuerat ipse facturas. Mais si 
on suppose, au contraire , que Dieu attend sim- 
plemient quel sera l'événement des choses hu- 
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maines, sans s'en mélei% on ne sait plus où il les 
peut voir dès l'éternité j puisqu'elles ne sont en- 
core ni en elles- mêmes ^ ni dans la volonté des 
liommes , et encore moins dans la volonté divine, 
dans les décrets de laquelle on ne veut pas qu'elles 
«oient comprises. Et pour démontrer cette vérité 
par un principe plus essentiel à la nature divine , 
je dis qu^étant impossible que Dieu emprunté 
rien du dehors, il ne peut avoir besoin que de 
lui-même, pour connoitre tout ce qu'il connott^ 
D'où ils'ensuit qu'il faut qu'il voie tout, ou dans 
son essence , ou dans ses décrets éternels ; et en 
un mot qu'il ne peut connoitre que ce qu'il est , 
ou ce qu'il opère par quelque moyen que ce soit> 
Que si on supposoit dans le monde quelque 
substance, ou quelque qualité, ou quelque ac- 
tion dont Dieu ne fût pas l'auteur, elle ne seroit 
en aucune sorte l'objet de sa connoissance ; et 
non-seulement il ne pourroit point la prévoir, 
mais il ne pourroit pas la voir quand elle seroit 
réellement existante. Car le rapport de cauâe à 
effet étant le fondement essentiel de toute la 
communication qu'on peut concevoir entre Dieu 
et la créature , tout ce qu'on supposera que Dieu 
ne fait pas , demeurera éternellement sans au^ 
cune correspondance avec lui, et n'en sera connu 
en aucune sorte. En. effet, quelque connoissant 
que soit un être, un objet même existant n'en 
est connu que par l'une de ces manières; ou 
parce que cet objet fait quelque impression sur 
lui ; ou parce qu'il a fait cet objet ; ou parce que 
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celui qui Ta fait, lui ^n donne la connoissance% 
Car il faut établir h correspondance entre U 
chose connye et la çhone connaissante ; sans quoi 
elles seront , à Tëgard Vune de Tautre , comme 
pétant point du tout. Maintenant il est certain 
que Dieu n*a rieq aii'^deasus de lui » qui puisse lui 
faire connoitre quf^lqiio cl^osq. Il n*est pas moins 
assuré que les choses ne peuvent faire aucune 
impression sur lui, ni produii^e en lui aucun ef* 
fet. Reste donc qu d les connoisse à cause qu'il 
en est Fauteur ) de sorte qu^il ne verra pas dans 
la créature ce qu il n'y ayra pas mia : et s'il n'a 
rien en lui-même par où il puisse causer en nous 
les volontés libres , il ne les verra pa^ quand elles 
seront, bien loin de les prévoir avant qu'elles 
soient. 

Il ne sert de rien , pour expliquer la presciences^ 
de mettre un concours général de Dieu dont l'ac* 
tion et l'effet soient déterminés par notre choix« 
Car ni le conqQur$ ainsi entendu , ni la volonté 
de le dopqer, n'ont rien de déterminé^ et par 
conséquent nç $ervent de rien à faîi-e entendre 
comme Dieu connoU les choses particulières; de 
sorte que, pour fonder la prescience universelle 
de Dieu, il faut lui donner des moyens certains^ 
par lesquels il puisse tQurner notre volonté à tous 
les effets particuliers qu'il lui plaira d'ordonner. 

Que si , pQU|- combattre le principe , Que Dieu 
Ue connoit que ce qu'il opère, on objecte qu'il 
s'ensuivroit de là, que te péché lui seroit in-^ 
connu , puisqu'il n'en est {>oint; la cause ; il ne 
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faut que se souvenir que le mal n'est point uft 
être, mais un dâaut; qu'il n'a point, par consé- 
quent de cause efficiente , et ne peut venir que - 
d'une cause y qui, étant tirée du néant , soit par4à 
sujette à faillir. Au reste ^ on voit clairement que 
Dieu, sachant la mesure et la quantité du bien 
qu'il met dans sa créature ^ counott le mal oti il 
voit que manque ce bien ^ comme il ConnoUroit 
un vide dans la nature , en connoittaût jusqu <yà 
tous les corps s'étendent. 

Et quand on seroit dn p^lm^ d^où vient le mal , 
on ne peut douter^ du moins ^ que tout le biM et 
toute la perfection qui se trouve dans la créa- 
ture , ne vienne de Dieu. Car il est le souverain 
bien ^ de qui tout bien prend son ori^ne. Ainsi 
le bon usage du libre arbitré étant l6 plus grand 
bien, et la dernière perfection de la créature 
raisonnable, cela doit par conséquent venir de 
Dieu. Autrement on pouiroit dire que nous nous 
serions faits meilkun^ et plus parfaits que Dieu 
ne nous auroit faits, et que nous nous doùne*i> 
rions à nous-mêmes quelque chose qui vaut mieux 
que Tétre ; puisqu'il vaut mieux , pouf la ci^éa- 
ture raisonnable, qu'elle ne soit point du t(mt, 
que de ne pas nser de son libre arbitré , selon la 
raison et la loi de Dieu. 

Et si l'on dit que celte perfection , qui vient à 
la créature raisonnable par le bon usage de sa 
liberté, n'est qu*une perfection morale, qui paf 
conséquent n'égale pas la perfection physique de 
l'être ^ il faut songer que ce bien moral est la vé- 
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ritable perfection de la nature de l'homme , et 
que cette perfection est tellement désirable, que 
/ l'homme la doit souhaiter plus que 1 être même. 
De sorte qu'on ne peut rien penser de moins rai- 
sonnable , que d'attribuer à Dieu ce qui vaut le 
moinSy c'est-à-dire l'être, en lui ôtant ce qui vaut 
le plus, c'est-à-dire le bien être et le bien vivre,. 

Que si on est obligé d attribuer à Dieu le bien 
dont la créature peut ab.user, c'est-à-dire la li- 
bellé ; à plus forte raison doit-on lui attribuer le 
bon usAge du libre arbitre, qui est un bien si 
grand et si pur , qu'on ne peut jamais en useï* 
mal^ puisqu'il est essentiellement le bon usage 
de soi-même et de toutes choses. 

Ainsi, on ne peut nier que Dieu , en créant la 
créature raisonnable, n'ait réservé, dans la plé- 
nitude de sa science et de sa puissance , des 
moyens certains ppur la conduire aux fins qu'il 
a résolues , sans lui ôter la liberté qu'il lui a don- 
née. Et il semble que ce sentiment n'est pas moins 
gravé dans l'esprit. de^ hommes, que celui de leur 
liberté; puisqu'ils comprennent, dans les vœux 
qu'ib font, et dans les actions de grâces qu'ils ren- 
dent à la Divinité, plusieurs choses qui ne leur 
arrivent que par leur liberté ou celle des autre^. 
Us attribuent aussi à la. justice divine plusieurs 
événemens qui ne s'accomplissent que par Jçs 
conseils humains. Id scia, dit ce jeune homme 
dans le Poète comique , deos mifU saûs, infsnsos 
çui tibi auscultaif^rim. Ce langage, si commun 
dans les comédies et dans les histoires, fait voir 
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que c'est le sentiment du genre humain , que ce 
qui se fait le plus librement par les hommes , est 
dirigé par les ordres secrets de la divine Provi- 
dence. 

Mais si ce sentiment n'est pas assez clair ni 
assez développé dans les écrits des auteurs pro- 
fanes j il est expliqué nettement dans les saintes 
Ecritures, où on peut remarquer, presque à chaque 
page , que les conseils des hommes sont attribués 
à la volonté de Dieu, en mêmes ternies queles au« 
très événemens du monde; ce que je i^emeis.à 
considérer à un autre temps. Pour maintenant je 
conclus, que deux choses nous sont évidentes par 
la seule raison naturelle : l'uiie, que nous sommes 
libres, au sens dont il s'agit entre nous.: l'autre', 
que les actions de notre liberté sont comprises 
dans les décrets de la divine Providence, et qu'elle 
a des moyens certains de les conduire à ses fins« 
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CHAPITRE IV. 

Que la raison seule nous oblige à croire ces deux 
mérités, quand même nous ne pourrions trouver 
le moyen de les accorder ensemble. 

RiÊN ne peut nous faire douter de ces deux im- 
portantes vérités 9 parce qu'elles sont établies 
Tune et Tartre par des raisons que nous né pou* 
vous contredire. Car quiconque. connott Dieu^ 
ne peut douter que sa providence , aussi Jt>ien que 
sa prescience y ne s'étende à tout; et quiconque 
fera un peu de réflexion sur lui-même , coûnoitra 
sa liberté avec une telle évidence , que rien ne 
pourra obscurcir Fidée et le sentiment qu'il en 
a : et OR verra clairement que deux choses , qui 
sont établies sur des raisons si nécessaires , ne 
peuvent se détruire Tune l'autre. Car la vérité ne 
détruit point la vérité : et quoiqu'il se pût bien 
faire que nous ne sussions pas trouver les moyens 
d'accorder ces choses ^ ce que nous ne connoi- 
trions pas, dans une matière si haute, ne devroit 
point affoiblir en nous ce que nous en connois- 
sons si certainement. 

En effet, si nous avions à détruire ou la liberté 
par la Providence , ou la Providence par la li- 
berté, nous ne saurions par où commencer; 
tant ces deux choses sont nécessaires, et tant sont 
évidentes et indubitables les idées que nous en 
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avons. Car s'il semble que la raison nous' fasse 
paroitre plus a^cessaire ce que nous avons attri<» 
bue à Dieu y nous avons plus d'expérience* de ce 
que nous avons attribué à Thomme ; de sorte que^ 
toutes choses bien considérées, ces deux vérités 
doivent passer pour également incontestables. 

Donc, au lieu de les détruire Tune par Fautre^ 
nous devons si bien conduire nos pensées, que 
rien n'obscurcisse l'idée très<^distincte que nous 
avons de chacune d'elles. Et il ne faudroit pas 
s'étonner que nous ne sussions peut-être pas si 
bien les concilier ensemble. Car cela viendroit de 
ce que nous ae saurions pas le moyen par lequel 
Dieu conduit notre liberté : chose qui le regarde, 
et non pas naus , et dont il a pu se réserver le se* 
cvet sans nous faire tort. Car il suffit que nous 
sachions ce qui est utile à notre conduite; et nous 
n'avons rien à désirer pour cela , quand nous sa-* 
vous, d'un côté, que nous sommes libres; et de 
l'autre, que Dieu sait conduire notre liberté. Car 
Tun de ces sentimens suffit pour nous faire veiller 
sur nous-mêmes; et l'autre suffit aussi pour nous 
empêcher de nous croire indépendant du premier 
être, par quelque endroit que ce soit. Et si nous y 
prenons garde, nous trouverons que toute la reli*^ 
gion , toute la morale, tous les aictes de piété et 
de vertu dépendent de la connoissance de ces 
deux vérités principales, qui sont aus^ tellement 
empreintes dans notre cœur, que rien ne les en 
peut arracher, qu'une extrême dépravation de 
notre jugement. ' 
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En effet j si on pense bien aux dispositions oik 
les hommes sont naturellement sur ces deux vé- 
ritëSy on verra qu'ils ne trouvent aucune difficùltë 
à les avouer séparément; mais qu'ils s'embarrassent 
souvent, quand ils veulent se tourmenter à les 
concilier ensemble. Or la droite raison leur fait 
voir y qu'ils devroient plutôt s'appliquer au soin 
de profiter de la connoissance de l'un et de l'au- 
tre , qu'à celui de les accorder entre elles. Car 
leur obligation essentielle est de profiter , pour 
bien vivre , des connoissances que Dieu leur 
donne, en lui laissant ce secret de sa conduite : 
et ils doivent tenir à grande grâce , qu'il ait tel- 
lement imprimé en eux ces deux vérités ^ qu'il 
leur soit presque impossible d'en effacer entière-^ 
ment les idées. Car cet homtne , qui nie sa liberté, 
ne laissera pas à chaque moment de consulter ce 
qu'il a à faire, et de se blâmer lui-même s'il fait 
mal. Et pour ce qui est du sentiment de la pro- 
vidence, nous ne le perdrons jamais, tant que 
nous conserverons celui de Dieu. Toutes les fois 
que nos passions nous donneront quelque relâ- 
che , nous reconnoitrons , au fond du cœur , >que 
quelque cause supérieure et divine préside aux 
choses humaines, en prévoit et en règle les événe- 
mens. Nous lui rendrons grâces du bien que nous* 
ferons ; nous lui demanderons secours .contre 
nous-mémies, pour éviter le mal que nous pour- 
rions faire. Et encore que ces sentimens n'aient 
pas été assez vifs ni assez suivis dans les Païens, 
parce que la connoissance de la divinité y étoit 
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fort obscurcie ; nous y en voyons des vestiges , 
qui ne nous permettent pas d'ignorer ce que la 
nature nous inspireroit , si elle n'avoit pas été 
corrompue par les mauvaises coutumes. 

Tenons donc ces deux vérités pour indubita- 
bles, sans en pouvoir jamais être détournés par 
la peine que nous aurons à les Concilier en- 
semble. Car deux choses sont données à notre es- 
prit; de juger, et de suspendre son jugement. Il 
doit pratiquer la première où il voit clair, sans 
préjudice de la suspension , dont il doit commen- 
cer d*user seulement où la lumière lui manque. 
Et pour aider ceux qui ne peuvent pas tenir ce 
juste milieu, montrons-leur, en d'autres matiè- 
res , que souvent des choses très-claires sont em- 
l;)arrassées de difficultés invincibles. 

Il est clair que tout corps est fini -, nous' en 
voyons, et nous en touchons les bornes certaines ; 
cependant nous n'en trouvons plus, et il faut que 
nous allions jusqu'à l'infini, quand nous voulons 
en désigner toutes les parties. Car nous ne trou- 
verons jamais aucun corps qui ne soit étendu; et 
nous ne trouverons rien d'étendu, où nous ne 
puissions entendre deux parties ; et ces deux par- 
ties seront encore étendues; et jamais nous ne 
finirons, quand nous voudrons les subdiviser par 
la pensée. 

Je dis , par la pensée , pour faire voir que la 
difficulté que je propose subsisteroit toute entière, 
quand même on supposeront, avec quelques-uns, 
qu'un corps ne peiut souffrir en effet aucune. divi- 
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sion. Car sans m'informer à présent si cela se 
peut entendre ou non, toujours ne peut*on nier 
que la grandeur des corps n*est pas renfermée 
sous de certains ternies , non plus que sous une 
certaine figure. Il ne répugne point à un corps 
d'être plus grand ou plus petit qu'un autre ; et 
comme la grandeur peut être conçue s^augmenter 
jusqu'à l'infini^ sans détruire la raison du corps^ 
il faut juger de même de la petitesse. Donc un 
corps ne peut être donné si petit , qu'il ne puisse 
y en avoir d'autres qu'il surpassera de moitié; et 
cela ira jusqu'à l'infini : de sorte que tout corps , 
si petit qu'il soit, en aura une infinité au-dessous 
de lui* Que s'il ne peut s'en trouver ancun qui 
ne soit de moitié plus grand qu'un autre, il 
pourra aussi y en avoir un qui ne sera pas plus 
grand que cette moitié; et un autre qui ne sera 
pas plus grand que la moitié de cette moitié; et 
cette subdivision, dans des bornes si resserrées^ 
ne tronvera jamais de bornes. Je ne sais pas si 
quelqu'un peut entendre cette infinité dans un 
corps fini; mais pour mai j'avoue que cela me 
passe. Que si ceux qui soutiennent l'indivisibilité 
absolue des corps, disent que c'est pour éviter 
cet inconvénient , qu'ils rejetteiit l'opinion com- 
mune de la divisibilité jusqu'à l'infini ; et qu'au 
reste cette infinité de parties que je viens de re- 
marquer ne les doit point embarrasser ^ parce 
qu'elle ne met riien dans la chose même, n'étant 
que par la pensée : j^ les prie de considérer que 
ces divisions et subdivisions , que nous venons de 
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faire par la pensée, allant, comme il a été dit^ 
jusqu'à rinfiniy elles présupposent nécessairement 
une infinité véritable dans leur sujet. Car enfin 
toutes ces parties, que j'assigne par la pensée , 
sont elles-mêmes comprises comme étendues ; et 
en effet il se peut trouver un corps qui n'aurst 
pas plus d'étendue qU^elles en ont : de sorte qu'on 
ne peut nier qu'elles ne fassent le même effet 
dans le corps, que si elles étoient réellement di* 
visibles. 

Et même, pour dire un mot de cette indivisi* 
bilité prétendue , j'avoue que nous concevons 
naturellement que tout êti^ , et par conséquent 
tout corps doit avoir son unité, et par conséquent 
son individuilé. Car ce qui est un proprement 
n'est pas divisible, et jamais ne peut être deux. 
Cela paroit fort évident-, et toutefois quand nous 
cherchons cette unité dans les corps, nous ne sa- 
vons où la trouver. Car nous y trouvons toujours 
deux parties assignables par la pensée , que nops 
ne pouvons comprendre être en effet la même 
chose; puisque nous en avons des idées si dis-- 
tinctes , si nettes et si précises , que ik>us pour* 
rions même concevoir un coi^ps en qui nous ne 
concevrions distinctement autre chose que ce que 
nous avons compris dans cette partie. Ainsi nous 
pouvons bien nous forcer nous-mêmes à* appeler 
ce corps un d'une parfaite unité; mais nous ne 
pouvons comprendre en quoi précisément elle 
consiste» 
Nous ne laisserons pas toutefois^, si nous vou* 
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Ions bien raisonner, de dire qu*un corps est un, 
et de dire qu'il est fini; encore que nous ne puis- 
sions nier qu'il ne soit possible d'y assigner des 
parties toujours moindres, jusqu'à l'infini. Mais 
nous dirons, en même lemps, que ce qui fait en 
cela notre embarras, c'est qu'encore que nous 
Gonnoissions clairement qu'il y a des corps éten- 
dus, il ne nous est pas donné de connoître pré- 
cisément toute la raison de l'étendue, ni quelle 
sorte d'unité convient au corps ; et encore moins 
ce qu'opère en eux cette infinité que nous y trou- 
vons par des raisons si certaines , sans toutefois 
pouvoir dire comment elle y est. 

Dans le mouvement local , n'y a-t-il pas plu- 
sieurs choses claires qu'on ne peut concilier en- 
semble ? On sait que le même corps peut parcou- 
rir le même e$pace, tantôt plus lentement, tantôt 
plus vite. Si le mouvement est continu , comment 
y peut-on comprendre cette difiJérence? Et s'il 
est interrompu de morales, quelle est la cause 
qui suspend le cours d'un corps une fois agité? 
Il ne répugne pas au mouvement d'être continu : 
le mouvement ne cesse point de lui-même; et un 
corps une fois ébranlé tend toujours, pour ainsi 
parler , à continuer son mouvement. De plus , 
n'est -il pas certain que dans les rayons d'une 
roue , les parties qui sont le plus proche du centre 
du mouvement, et celles qui en sont le plus loin , 
parcourent en même temps deux espaces iné- 
gaux; et ensuite, que le mouvement est moins 
rapide vei^ le milieu de la roue, que vers la cir- 
conférence? 
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conférence ? Cependant toutes les parties se tneu-^ 
vent en même temps t et le mouvement se faisant 
par la ipéme impulsion, et tout d'une pièce > 
sans rien briser, on ne peut comprendre ni com- 
ment une partie pourroit s'arrêter, pendant que 
Vautre se meut-, ni comment Tune peut aller plus 
vite que Vautre, si toutes ne cessent de se mou- 
voir, ou si elles se meuvent et se reposent en 
même temps ; ni enfin pourquoi il arrive que 
rimpression du mouvement soit plus forte à la 
partie la plus éloignée du lieu oà Tébranlement 
commence* 

Quand on pourroit trouver la raison de toutes 
les choses que je viens de dire, et le moyen cer-» 
tain de les expliquer; toujours est-il véritable que 
plusieurs rignorent> et que deux qui préten- 
droient l'avoir trouvé, ont été quelque temps à 
le chercher. Doutoient-ils des deux vérités qu'il 
faut ici concilier ensemble, pendant qu'ils ne 
savoient pas encore le secret de les concilier ? 
L'évidence de ces vérités ne permet pas un tel 
doute. On voit donc que ces deux vérités peuvent 
être claires à notre esprit , lors même qu'il ne 
peut pas les concilier ensemble. 

Pour passer maintenant du corps auï opéra-* 
tions de l'ame, nous savons qu'une pensée est 
véritable quand elle est conforme à son objet* 
Par exemple., je connois au vrai la hauteur et la 
longueur d'un portique, lorsque je l'imagine telle 
qu'elle est ; et je ne puis l'imaginer telle qu'elle 
est, sans avoir une idée qui lui soit conforme j 
Bossu£T. XXXIV* a6 
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jusque-là qu'on connoitroit la vérité de Vobjet , 
en connoissant la pensée qui le représente. Par 
exemple^ on connoitroit la forme et la disposi- 
tion d'une maison dans la pensée de rarchîtecte, 
si on la voyoit dairemenl; tant il est vrai qu'il 
y a quelque conformité entre ces dioses, et par 
conséquent quelque ressemblance. Cependant il 
se trouvera plusieurs personnes qui ne seront 
pas capables d'entendre quelle sorte de resseair 
blance il peut y avoir entre une pensée , et un 
corps î entre une chose étendue ^ et une diose 
qui ne le peut être. Dirons-nous y par cette rai* 
son f. malgré les sens et rexpérience^ que Tame 
ne peut connottre l'étendue? ou'détruîron^nous^ 
pour l'entendre y la spiritualité de l'atne ^ qui est 
d'ailleurs si bien établie par la seule définition de 
l'ame et du corps? Que gagnerioos-nous à la dé* 
truire, puisque nous n'entendrions pas davan*. 
tage, pour cela, cette ressemblance que nous ta-, 
cherions d'expliquer? car si la connoissance de 
l'étendue se faisoit par l'étendue méme^ tout 
corps étendu s'entendroit lui-même, et enten*- 
droit tous les autres corps étendus ; ce qiû est 
faux visiblement. Et quand on auroit supposé que 
nous connottrions l'étendue qui est dans le corps , 
par l'étendue qui seroit dans l'ame; il resteroit. 
toujours à expliquer comment cette petite éten-- 
due, qu'on auroit mise dans l'ame ^ pourroit lai 
faire comprendre et imaginer l'étendue mille fois, 
plus grande d'un portique. Ce qui montre , d'un 
côté, que la connoissance ne peuA consister ni 
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dans retendue, ni dans rien de matériel; et de 
lautre , qu'il se troute entre les esprits et les 
corps quelque ressemblance qui ne laisse pas 
d'être certaine, quoiqu'elle ait quelque chosa 
d'incompréhensible. 

On peut dire le même de la connoissance que 
nous avons du mouvement et du repos. Car la 
bonne philosophie nous enseigne, d*un côté, 
qu'il n'y a rien dans l'ame qui ressemble à l'un, 
ni à l'autre. Et cependant, puisqu'on conçoit, 
l'un et l'autre , il feut bien que nous ayons une 
idée qui leur soit conforme. Car, comme il a été 
dit, nulle pensée n'est véritable, que celle qui 
nous représente la chose telle qu'elle est, et par 
conséquent qui lui est semblable. 

Que personne ne soit si grossier, que de met- 
tre pour cela dans Famé un véritable mouvement, 
ou un véritable repos. Car outre l'absurdité d'une 
telle proposition, qui confond les propriétés de 
deux genres si divers, il auroit encore le mal- 
heur, que sa présupposition ne le sortiroit point 
d'affaire. Car s'il met l'entendre dans le mouve* 
ment, jamais il n'expliqdera comment Tame en- 
tend le repos; mais aussi s'il le met dans le fe* 
pos, comment connottra*t*elle le mouvement? 
Que s'il met dans le mouvement la connoissance 
du mouvement, et au contraire celle dii repos 
dans le repos; comment ne voit-il pas que Famé 
n'agit ni plus ni moins, ni d'une autre sorte en 
concevant l'un que Tautre, et qu'il est absurde 
de penser qu'-elle travaille davantage en connois* 
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sant le mauvement , qu'en connoissant le repos? 
De plus, si Tàme connott le repos en se reposant, 
et le mouvement en se mouvant, il faudra aussi 
qu elle connoisse le mouvement de droite à gau- 
che , en se mouvant de droite à gauchç , et ious 
les autres mouvemens, en les exerçant les uns. 
après les autres; autrement on n'a point trouvé 
la ressemblance qu'on cherche. Ainsi, on croii-a 
avoir expliqué ce qu'il y a de particulier et de 
propre dans la nature de l'ame, en ne lui don- 
nant autre chose que ce qui lui seroit commua 
avec tous les corps; et enfin on croira la faire en- 
tendre, à force d'enUsser sur elle ce qui convient 
aux êtres qui n'entendent pas. Qui ne voit qu'il 
faut raisonner d'une manière toute contraire \ et 
que , pour lui faire entendre le mouvement et le 
repos , il faut lui attribuer quelque chose qui soit 
distinct , et au-dessus de l'un et de l'autre ? Nous 
voyons en effet que nous connoissons et le mou- 
vement et le repos, sans songer que nous exer- 
cions ou l'un ou l'autre; et l'idée que nous avons 
de ces deux choses n'entre nullement dans celle . 
que nous avons de nos connoissances. Il faut 
donc nécessairement que nos connoissances soient 
autre chose en nous que le mouvement ou le re- 
pos. Elles nous le représentent toutefois par des 
idées très-distinctes , et très-conformes à Tobjet 
même. Qu'on nous dise en quoi consiste cette 
ressemblance. 

Quelques-uns se contenteront peut-être de 
. dire , que toute la ressemblance qui se trouve 
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entre les êtres intelligens, et les. êtres étendus ^ 
c'est que les derniers sont tels que les premiers 
les connaissent; et prétendront que cela est in- 
telligible de soi-même. Â la bonne hepre ; mais 
s'il se trouve quelqu'un qui ne soit pas encore 
parvenu à une manière d'entendre les choses si 
pure et si simple , ou qui ne puisse comprendre 
quelle conformité il peut y avoir entre l'image 
que nous nous fôlrmons d'un portique y selon 
toutes ses dimensions , et ces dimensions elles- 
mêmes; s'ensuivra-t-il.pour cela qu'il doive nier 
que ce qu'il en a imaginé soit véritable? Nulle- 
ment; il demeurera convaincu qu'il se représente 
la chose au vrai , encore qu'il ne sache pas ex- 
pliquer de quelle scgrte il se la représente , ni par 
quellç espèce de ressemblance: 

Cela montre que nous ne pouvons pas toujours 
accorder des choses qui nous sont très- claires, 
avec d'autres qui ne le sont pas moins. Nous n& 
devons pas pour cela douter de tout, et rejeter 
la lumière même, sous prétexte qu'elle n'est pas^ 
infinie, mais nous en servir : de sorte que nous 
allions où elle nous mène, et sachions nous ar- 
rêter où elle nous quitte; sans oublier pour cela 
les pas que nous avons déjà faits sûrement à s» 
faveur. 

Demeurons donc persuadés et de notre liberté, 
et de la Providence qui la dirige; sans que rien 
nous puisse arracher l'idée très-claire que nous 
avons de l'une et de l'autre. Que s'il y a quelque 
chose en cette matière où nous sayons obligea 
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de demeurer courte ne détruisons pas pour cela 
ce que nous aurons clairemeut connu : et sous 
prétexte que nous ne connoissons pas tout , ne 
croyons pas pour cela que nous ne connoissionl 
rien , autrement nous serions ingrats envers celui 
qui nous éclaire. 

Quand il nous auroit caché le moyen dont il 
se sert pour conduire notre liberté ^ s*ensuivroit- 
il qu'on dût pour oeU ou nier qu'il la conduise p 
ou dire qu'U la détruise en la conduisant ? Ne 
Toit-OB pas^ au contraire, que la difficulté que 
• nous sonfirons ne Tenant ni de Tune ti de Vautre- 
chose , mais seulement de œ moj^», nous de- 
vons faire arrêter notice doute précisément à Ten* 
droit qui nous est obscui^, et non le faire rétro^ 
grader jusque sur les endrmts oh nous voyons 
dair? 

Faut -il s'étonner ' que ce premier être se ré- 
serve y et dans sa nature , et dans sa conduite*, des 
secrets qu'il ne veuille pas nous communiquer? 
N'est-ce. pas assea qu'il nous communique ceur 
qui nous sont nécessaires? Un y a qu'un moment 
qu'en considérant Us choses qui nous environ- 
nent, je dis les plus claires et les plus certaines, 
nous trouvions des difficultés invincibles à les 
concilier ensemble. Nous sommes sortis de cet 
eînbarras, en suspendant notre jugement à l'é- 
gard des choses dôuteiites , sans {préjudice de 
celles qui nous ont paru certâtines. Que si nous 
sommes obligés à user de celte belle et de cette 
sage réserve , à l'égard des choses les plus com*r 
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munes; combien phis la devons-nous pratiquer 
en raisonnant des choses divines, et des conduites 
profondes de la Providence? 

La connoissance de Dieu est la pl«s certaine , 
comme elle est la plus nécessaire de toutes celles 
que nous avons par raisonnement : et toutefois , 
comme il y a dans ce premier être mille choses 
incompréhensibles y nous perdons insensiblement 
tout ce que nous en connoissons j si nous ne 
sommes bien résolus à ne laisser jamais échapper 
ce que nous aurons une fois connu , quelque 
ilifficile que nous paroisse ce que nous rencon<r 
trerons en avançant. 

Nous concevons clairement qu'il y a un âti'e 
parfait, c'est-à-dire, un Dieu : car les êtres iiat- 
parfaits ne seroient pas, s'il n'y en avoit un 
parfait pour leur donner l'être; pnisqn'enfin , s'ils 
l'avoient d'eux-mêmes, ils ne seroient pas impar- 
faits. Nous voyons avec la même clarté, que cet 
être parfait, qui fait tous les autres , les doit avoir 
tirés du néant. Garontre que, s'il est parfait, 
il n'a besoin que de lui - même et de sa propre 
vertu pour agir ; il paroit encore que s'il y avoit 
une matière qu'il n'eût point faite^ cette matière, 
qui auroit déjà de soi tout son être , ni n'auroit 
besoin de rien , ni ne pourroit jamais dépendre 
d'un autre , ni ne seroit susceptible d'aucun chan^ 
gement; et qu'enfin die smjit Die», égalant Dieu 
même en ce qu'il a de fS^pdpal , qui est d'être 
de soi. Et on voit bien en t$dt que ne dépendant 
de Dieu en aucune sorte dans son fond , elle se- 
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roit absolument hors de son pouvoir , et hors de 
toute atteinte de son action. Car ce qui a Tétre 
de soi, a de soi tout ce qu il peut avoir, n'y ayant 
aucune raison à penser que ce qui est si parfait, 
qu'il est de lui-même, ait besoin d'un autre pour 
avoir le reste, qui seroit moindre que l'être. Joint 
que si on présuppose que la matière existe de 
soi-même , comme on doit présupposer que dès 
quelle existe elle a sa situation, il s'ensuit qu'elle 
l'a aussi d'elle-même. Que si elle a d'elle-même sa 
situation, elle ne la peut perdre ni changer, non 
«plus que son être : ainsi on ne peut plus com- 
prendre ce que Dieu feroitde la^ matière, qu'SL 
ne pourroit ni mouvoir, ni arranger, ni par con- 
séquent rien faire en elle, ni d'elle. C'est pour- 
quoi, dès qu'on conçoit Dieu auteur et architecte 
du monde , on conçoit qu'il Ta tiré du néant ; 
sans quoi il faudroit penser qu'il ne l'a ni fait , 
ni construit, ni ordonné. Et par la même raison, 
il faut qu'il Fait fait librement : car il ne peut 
être obligé à le faire, ni par aucuh autre , étant 
le premier; ni par son propre beisoin, étant par- 
fait^ ni par le besoin du monde, qui n'étant rien, 
ne pouvoit certainement exiger de son auteur 
qu'il le fit. Le monde n'a donc d'autre cause que 
la seule volonté de Dieu, qui, ne trouvant hors 
de lui-même que le seul néant, n'y voit rien par 
conséquent qpi l'attire à faire , et ne fait rien que 
ce qu'il veut, et parce i^'il veut ; en quoi il est par- 
faiteoient libre. Et qui ne voit pas en Dieu cette 
liberté, n'y voit pas son indépendance, ni sa sou-* 
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veraineté absolaé : car celui qui est obligé néces- 
sairement à donner y n*est pas le mattre de son 
don; et si le monde a Tétre dépendamment y il 
ne le peut avoir nécessairement ; puisque toute 
nécessiti^ absolue et invincible enferme toujours 
en soi quelque chose d'indépendant. 

Nous connoissons clairement toutes les vérités 
que nous venons de considérer. C-est renverser 
les fondemens de tout bon raisonnement , que de 
les nier; et enfin tout est ébranlé , si on les ré- 
voque seulement en doute. .Et toutefois , oserons- 
nous dire que ces vérités incontestables n'aient 
aucune difficulté? Entendons-nous aussi claire- 
ment 9 que de rien il se puisse faire quelque chose, 
et que ce qui n'est pas puisse commencer d'être y 
que nous savons qu il faut nécessairement que la 
chose soit ainsi ? Nous est-il aussi aisé d'accorder 
la souveraine liberté de Dieu avec sa souveraine 
immutabilité y qu'il nous est aisé d'entendre sépa- 
rément Tune et l'autre? Et faudra- t-il que nous 
tenions en suspens ces premières vérités que nous 
avons vues, sous prétexte qu'en passantplus outre, 
nous trouvons des choses que nous avons peine à 
concilier avec elles? Raisonner de cette sorte, 
c'est se servir de sa raison pour tout confondre. 
Concluons donc enfin , que nous pouvons trou- 
ver, dans les choses les plus certaines, des diffi- 
cultés que nous ne pourrons vaincre : et nous 
ne savons plus à quoi jious tenir, si nous révo-. 
quons en doute toutes les vérités connues que 
nous ne pourrons concilier ensemble; puisque 
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toutes le& difficultés que nous trouivons en rar- 
sonnant y ne peuvent venir que de cette source, 
et quon ne peut combattre la vérité, que par 
quelque principe qui vienne d'elle. 

Je ne sais si nous pouvons croire qii^il y ait 
quelque vérité dont nous ayons une si parfaite 
compr éhènsiony que nous la péoéuàons da ns toutes 
ses suites y sans y trouver aucun embarras que 
BOUS ne pnisâons démêler : niais quand il y en 
aiiroit quelqu'une qu'on pénétrât de cette sorte, 
on seroit assurément trop téméraire , si on pré* 
sumoit qu'il en filkt ainsi de toutes nos connois- 
sauces. Et on n'auroit pas moins de tort^ si on 
re}etoit tonte connoissance , aussitôt qu'on troa^ 
veroit quelque chose qui arréteroit Tesprit ; puis* 
que telle est sa nature , qu'il doit passer par 
degrés, de ce qui est clair, pour entendre ce qui 
est diseur, et de ce qui est certain , pour enten- 
dre ce qui est douteux ; et non pas détruire l'un , 
aussitôt qu'il aura rencontré l'autre. 

Quand donc nous nous mettons à raisonner, 
nous devons d'abord poser comme indubitable , 
que nous pouvons connottre très- certainement 
beaucoup de dioses, dont toutefois nous n'en- 
tendons pas toutes les dépendances ni toutes les 
suites. C'est pourquoi la première règle de notre 
logique, cest qu'il ne faut jamais abandonner 
les vérités une fois connues, quelque difficulté 
qui survienne, quand on veut le» concilier ; mais 
qu'il faut au contraire, pour ainsi parler, tenir 
toujours, i^ement comme les deux bouts de la 
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chaîne, quoiqu on ne voie pas toujours le milieu , 
par«où renchatnement se continue. 

On peut toutefois chercher les moyens d'ac- 
corder ces vérités y pourvu qu'on soit résolu à ne 
les pas laisser perdre, quoi qu'il arrive de cette 
recherche ; et qu'on n'abandonne pas le bien 
qu'on tient, pour n'avoir pas réussi à trouver 
celui qu'on poursuit. jXisputare vu, née obest, 
si certissima prœcedaijidesj disoit saint Augus- 
tin. Nous allons examiner, dans cette pensée, 
}es moyens de concilier notre liberté avec les 
décrets de la Providence. Nous rapporterons \^ 
diverses opinions des théologiens, pour voir si 
nous y'pourrons trouver quelque chose qui nous 
satisfasses 
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CHAPITRE V. 

Divers moyens pour accorder ces deux vérités. 
Premier hoyen. Mettre dans le volontaire 
Vessence de la liberté. Raisons décisives qui 
combattent cette opinion. 

Quelques - trirs croient que, pour accorder 
notre liberté avec ces décrets éternels, il n y a 
point d*antre expédient, que de mettre dans le 
volontaire Tessence de la liberté; et ensuite de 
soutenir que les décrets de Dieu ne nous ô tant pas 
le vouloir, ils ne nous ôtent pas aussi la liberté , 
qui consiste dans le vouloir même. Quand on 
demande à ceux-là , s*ils veulent donc tout-à-fait 
détruire la liberté, selon Vidée que nous en avon& 
ici donnée ; ils disent que cette idée est très-véri- 
table, mais qu*il ne.la faut chercher en sa perfec- 
tion que dans Torigine de notre nature, c est-à- 
dire ,' lorsqu'elle étoit innocente et saine : ajoutant 
aussi , que dans cet état Dieu laissoit absolument 
la volonté à elle*méme ; de sorte quil n*y a point 
à se mettre en peine comment on accordera cette 
liberté avec les décrets de Dieu , puisque cet ^tat 
ne reconnoit point de décrets divins , où les actes 
particuliers de la volonté soient compris. 

Il n*en est pas de même , selon eux , de Tétat 
où la nature est^ présent après le péché. Us 
avouent que Dieu y règle, par un décret absolu, 
ce qui dépend de nos volontés, et nous fait vou- 



DU LIBRE ARBITRE. 4^^ 

Ipir ce qu'il lui plaît , d*une manière toute-puis- 
sante ; mais ils nient aussi que ^ dans cSst état , il 
faille entendre la liberté sous la même notion 
qu'auparavant. Il suffit en cet état, disent -ils, 
pour sauver la liberté , de sauver le volontaire : 
de sorte qu ils n ont aucune peine à sauver la' 
liberté de Tkomme ; parce que dans Fétat oh. ils 
le mettent, avec la liberté de son choix, ils n'y 
reconnoissent ni des décrets absolus, nides moyens 
efficaces pour nous faire vouloir; et qu'au con* 
traire, dans l'état où ils aduiettent ces choses, 
ils ne posent pas cette sorte de liberté, mais une 
autre, qui ne cause ici aucun embarras. 

Deux raisons décisives combattent cette opi- 
nion^ 

La première, c'est qu'en cet état oii nous 
sommes présentement , nous éprouvons la liberté 
dont il s'agit : et en effet , les auteurs de l'opinion 
que nous réfutons ne nient pas, dans Tétat pré- 
sent , cette liberté de choix, à Tégard des actions 
purement civiles et naturelles.. C'est toutefois en 
cet état que nous croyons que Dieu règle tons 
les événemens de notre vie, même ceux qui dé- 
pendent le plus du libre arbitre ; par conséquent 
c'est hors de propos qu'on a recours à un autre' 
état, puisque c'est dans celui-ci qu'il s'agit de 
sauver la liberté; ^ 

Secondement , il paroît , par les choses qui 
ont été dites, que ces décrets absolus de la Pro- 
vidence divine, qui enferment tout ce qui dépend 
de la liberté, ni ces moyens efficaces de la con- 
duire, ne doivent pas être attribués à Dieu par 
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accident y et en conséquence d'un certain état 
particulier ; mais doivent être établis en tout 
état y comme des suites essentielles de la souve- 
raineté de Dieu , et de la dépendance de la créa* 
ture. En tout état. Dieu doit régler tous les 
événemens particuliers; parce qu'en tout état, 
il est tout- puissant y et tout sage. En tout état^ 
il doit tout prévoir^ et par conséquent il doit 
tout ensemble , et tout résoudre j et tout faire ; 
parce qu'il ne voit rien hors de lui , que ce qii'il 
y fait, et ne le connoit qu'en lui-même dans 
son essence infinie y et dans l'ordre de Ses conseils^ 
oîi tout est compris. Enfin il doit être en tout 
état la cause de tout le bien qui se trouve dans 
sa créature , quelle qu'elle soit ; et le doit être 
par conséquent du bon usage du libre arbitre , 
qui est un bien si précieux, et une si grande 
perfection de la créature. 

En efiet, si toutes ces choses ne sont pas attri- 
buées à Dieu précisément , parce qu'il est Dieu , 
il n'y a aucune raison de les lui attribuer dans 
l'état où nous nous trouvons à présent. Car en- 
core qu'on doive croire que l'homme malade ait 
besoin d'un plus grand secours que l'homme sain , 
il ne s'ensuit pas pour cela que Dieu doive se 
rendre maître de nos volontés plus qu'il ne l*étoit ; 
puisqu'il peut si bien mesurer son secours avec 
notre foiblesse , que les choses , pour ainsi dire , 
viennent à l'égalité par le contre-poids ; et que 
ce soit toujours notre liberté qui fasse seule, pour 
ainsi dire, pencher la balance, sans que Dieu 
s'en mêle, non plus qu'il faisoit auparavant. Si 
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donc on veut à présent qu*ii se mêle dans nos 
conseils ; quil en règle les événemens, qu'il en 
fasse prendre les résolutions par des moyens effi- 
caces ; ce n'est point la condition particulière de 
l'état présent qui l'y oblige ^ mais c'est que sa 
propre souveraineté, et l'état essentiel de la créa- 
ture l'exige ainsi* 

On dira que Tbomme ayant abusé de la Kberté 
de son choix, a mérité de perdre cette liberté à 
l'égard du bien ; et que Dieu , , qui avoit permis 
que, lorsqu^il et oit .en son entier, il pût s'attri- 
buer à lui-même le bon usage de son libre arbitre, 
ne veut plus précisément qu'il le doive à autre 
chose qu'à sa gi^âce i afin que celui qui a présumé 
de lui-même , ne trouve plus désormais de gloire 
ni de salut qu'en son Auteur. Mais certes je ne 
comprends pas que la diSfôrence qu'il y a entre 
l'homme sain et l'homme malade, puisse jamais 
opérer qu'il doive, en un état plutôt qu'en l'autre, 
n'attribuer pas à Dieu le bien qu'il a, et par con- 
séquent celui qu'il fait : quelque nobjie que soit 
l'état d'une créature, jamais il ne suffira pour l'au- 
toriser à se glorifier en elle-même ; et l'homme, 
qui doit à Dieu maintenant la guérison de sa ma- 
ladie , lui auroit dû , en persévérant , la conser- 
vation de sa santé, par la raison générale qu'il 
li'a aucun bien qu'il ne lui doive. . 

Ainsi la direction qu'il faut attribuer à Dieu 
sur le libre arbitre, pour le conduire à ses fins 
par des moyens assurés, convient à ce premier 
Etre par son être même, et par conséquent en 
tout état : et si on pouvoit penser que cela ne 
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lui convient pas en tout état, nulle raison ne 
convainc qu'il lui doive convenir en celui-ci. 

Aussi voyons -nous que rEcritui^e, qui seule 
nous a appris ces deux états de notre nature , 
nattribue, en aucun endi^oit/à celui-ci plutôt 
qu à FautrCy ni ces décrets absolu^, ni ces moyens 
efficaces. Elle dit généralement , que Dieu fait 
tout ce qui lui plaît dans le ciel et dans la terre ; 
que tous ses conseils tiendront, et que toutes ses 
volontés auront leur effet; que tout bien doit 
venir de lui , comme de sa source. C'est sur ces 
principes généraux qu'elle veut que nous rap- 
portions à sa bonté tout le bien qui est en nous , 
et que nous faisons ; et à l'ordre de sa providence 
tous les événemens des choses humaines. Par où 
elle nous fait voir qu'elle attache ce sentiment à 
des idées qui sont clairement comprises dans la 
simple notion que nous avons de Dieu : de sorte 
que les moyens par lesquels il sait S'assurer de 
nos volontés , ne sont pas d'un certain état où 
notre nature soit tombée par accident ; mais sont 
du premier dessein de notre création. 

Au reste, nous n'avons pas enti*epris, dans 
cette Dissertation, d^examiner les sentimeqp de 
saint Augustin , à qui on attribue l'opinion que 
je viens de rapporter; parce qu'encore qu'il y eut 
l)eaucoup de choses à dire sur cela, nous n'avons 
pas eu dessein de disputer ici pai* autorité. 
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CHAPITRE VI. 

Second moyen pour accorder notre liberté avec la 
certitude des décrets de Dieu: la science moyenne 
ou conditionnée. Foible de cette opinion. 

Poursuivons donc notre ouvrage y et considé- 
rons Topinion de ceux qui croient sauver tout en- 
semble , et la liberté de rbomme, et la certitude 
des décrets de Dieu, parle moyen d'une science 
moyenne y ou conditionnée , qu'ils Itii attribuent. 
Voici quels sont leui's principes. 

i.o Nulle créature libre n'est déterminée par 
elle-même au bien ou au mal ; car une telle dé* 
termination détruiroit la notion de la liberté. 

:2.o U n'y a aucune créature qui, prise en un 
certain temps et en certaine^ circonstances^ ne 
se déterminât librement à faire le bien ; et* prise 
en un autre temps et en d'autres circonstances , 
ne se déterminât avec la même liberté à faire le 
mal : car s'il y en avoit quelques-unes qui en tout 
temps et en toutes circonstances dussent mal 
faire, il s'ensuivroit , contre le principe posé, que 
l'une par elle-même seroit déterminée au bien^ 
et l'autre au mal. 

3.0 Dieu connoît , de toute éternité , tout ce 
que la créature fera librement , en quelque temps 
qu'il la puisse prendre , et en quelques circons- 
tances qu'il Ist puisse mettre ^ pourvu seulement 
BossuET. xxxiv. 27 
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qu^il lui donne ce qui lui est nécessaire pour agir. 
4'^ Ce qu il en connoit éternellement ne 
change rien dans la liberté ; puisque ce n*est rien 
changer dans la chose, de dire quon la con- 
noisse, ni dans le temps telle quelle est, ni dans 
Véteroité telle qu'elle doit être. 

5.0 II est au poi^Voir de Dieu de donner ses 
inspirations et ses grâces en tel temps et en telles 
circonstatices qu'il lui plaît. 

6.0 Sachant ce qui arrivera y s'il les donne en 
un temps plutôt qu'en l'autre , il peut , par ce 
moyen , et savoir et déterminer les événcmens, 
sans blesier la liberté humaine. 

Une seule demande faite aux auteurs de cette 
opinion , en découvrira le foible. Quand on pré- 
suppose que Dieu^voit ce que fera l'homme , s'il 
le prend en un temps et en un état plutôt qu'en 
l'autre; ou on veut qu'il le voie dans son dé- 
cret , et parce qu'il l'a ainsi ordonné; ou on 
veut qti'il le voie dans l'objet même comme con«- 
sidéré hors de Dieu , et indépendamment de son 
décret. Si. on admet le dernier, on suppose des 
clioses futures sous certaines conditions , avant 
que Dieu les ait ordonnées; et on suppose en* 
core qu'il les voit hors de ses conseib éternels : 
ce que nous avons montré impossible. Que si- on 
dit quelles sont futures sous telles conditions ^ 
parce que Dieu les a ordonnées sous ces raéme& 
conditions, on laisse la difficulté en son entier; 
et il reste toujoiurs à examiner comment ce qua 
Dieu ordonne pe^t demeurer libre. 
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Joint que ces manières de connoître sous con- 
dition, ne peuvent être attribuées à Dieu, que 
par ce genre de figures , qui lui attribuent im- 
proprement ce qui ne convient qu'à l'homme ; 
et que toute science précise réduit en proposi- 
tions absolues toutes, les propositions condition- 
nées. * . . 
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CH2LPITRE VIL 

Troisième moyen pour accorder notre liberté 
a\fec les décrets de Dieu : la contempération , 
et la suavité, ou la délectation quon appelle 
victorieuse. Insuffisance de ce nwyen. 

UiTE autre opinion pose pour principe que 
notre volonté est libre dans le sens dont il s*agit ; 
mais qu'il ne s'ensuit pas que pour être libre , 
elle soit invincible à la raison, ni incapable d*étre 
gagnée par les attraits divins. Or , ce que Dieu 
peut faire pour nous attirer , se peut réduire à 
trois choses : i .<> à la proposition ou disposition 
des objets : 2.0 aux pensées qu'il nous peut mettre 
dans l'esprit : 3.o aux sentimens qu'il peut nous 
exciter dans le cœur , et aux diverses inclinations 
qu'il peut inspirer à la volonté; semblables à 
celles que nous voyons , par lesquelles les hommes 
se trouvent portés à une profession ou à un exer* 
cice j plutôt qu'à un autre. 

Toutes ces choses ne nuisent pas à la liberté , 
qui peut s'élever au-dessus: mais, disent les au- 
teurs de cette opinion j Dieu , en ménageant tout 
cela avec cette plénitude de sagesse et de puis- 
sance qi)i lui est propre , trouvera des moyens 
de s'assurer de nos volontés. 

Par la disposition des objets , il fera qu'une 
passion corrigera l'autre ^ une crainte extrême 
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survenue y modérera une espérance téméraire q«ii 
nous emporterait^ une grande douleur nous fera 
oublier un grand plaisir. Le courant impétueux 
de ce mouvement sera suspendu^ et par-là per- 
dra sa force; Toccasion échappera pendant ce 
temps-là ; Tame un peu reposée reviendra à son 
bon sens; Famour, que la sçule beauté d'une 
femme aura excité, sera éteint par une mala,die 
qui la défigure tout-à-coup. Dieu modérera une 
ambition que la faveur trop déclarée d'un prince 
aura fait naître, en lui inspirant du dégoût pouF 
nous, ou bien en Fôtant du monde, ou enfin en 
changeant en raille façons les choses extérieures 
qui sont absolument en sa puissance. 

Par Tinspiration des pensées , il nous cou^ 
vaincra pleinement de la vérité f il nous donnera 
des lumières nettes et certaines pour la décou- 
vrir; il nous la tiendra toujours présente, et dis- 
sipera comme une ombre les apparences de rai- 
son qui nous éblouissent. 

Il fera plus : comme la raison n'est pas tou-^ 
jours écoutée, lorsque nos inclinations y ré-^ 
sistent, parce que notre inclination est elle-jnême 
souvent la plus pressante raison qui nous émeuve ^ 
Dieu saura nous prendre encore de ce côté-là; il 
donnera à notre ame une pente douce d'un côté, 
plutôt que d'un autre. La pleine compréhension 
de notre inclination et de nos humeurs , lui fera 
trouver certainement la raison qui nous déter» 
mine en chaque chose. Car, encore que notre 
ame soit libre, elle n'agit jamais sans raison dans 
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les choses uû peu importontes ; elle en a ton- 
.jours une qui la détermine* Que ye sadie jusqu'à 
quel point un de mes amis est déterminé à me 
plaire , je saurai certainement jusqu'à quel point 
je. pourrai disposer de lui. En effet , il y a des 
choses où je ne me tiens pas moins assuré des autres 
que de moi-même ; et cependant en cela je ne leur 
ôte non plus leur liberté , que je me Tdte à moi- 
même, en me convaincant des choses que je dois 
ou rediercher ou fuir. Or ce que je puis pousser 
& regard des autres jusqu'à certains effets par- 
ticuliers, qui doute que Dieu ne le paisse étendre 
i^niversellement* à tout? Ce que je ne sais que 
par conjectures, il le voit avec une pleine cer- 
titude. Je ne puis rien que fbiblement ; il n'y a 
rien que le Tout-|)uissant ne puisse faire concou- 
rir h ses desseins. Si donc il veut tout ensemble^ 
et gagner ma volonté , et la laisser libre , ii 
pourra ménager l'un et l'autre. Enfin , quand 
on voudroit supposer que l'homme lui résisteront 
une fois, il reviendroit à la charge, disent ces 
auteurs, et tant de fois, et si vivement, que 
l'homme , qui par foiblésse et à fprce d'être inK 
portuné^, se laisse aller si souvent , même à des 
choses fâcheuses , ne résistera point à celles que 
Dieu aura entrepris de loi i^ndre agréables. 

C'est ainsi que ces auteurs expliquent cpmment 
Dieu est cause de notre choix. 11 fait, disent^iis, 
que nous choisissons, par les préparations, et 
par les attraits qu'on vient de voir, qui nous 
mettent en de certaines dispositions , nous in- 
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clinent aussi doucement qu'efficacement à une 
chose plutôt qu'à Tautre. Voilà ce qù*on appeUé 
l'opinion de la contempération , qui en cela ne 
difiere pas beaucoup, ou qui enferme en elle- 
même celle, qui met l'efficace des secours divin$ 
dans une certaine suavité qu'on appelle victo- 
rieuse. Cette suavité est un plaisir qui prévient 
toute détermination de la volonté : et comme , 
de deux plaisirs qui attirent, celui-là, di^-gn, 
l'emporte toujours , dont l'attrait est supérieur 
et plus abondant ; il n'est pas malaisé à Dieu de 
faire prévaloir le plaisir du côté d'où il « dessein 
de nous attirer. Alors ce plaisir > victorieux de 
l'autre, engagera par aa douceur notre volonté , 
qui ne manque jamais dé suivre ce qui lui platt 
davantage. Plusieurs de ceux qui suivent cette 
opinion, disent que ce plaisir supérieur et vic^ 
torieux se fait suivi*e de l'àme par nécessité , et 
ne lui laisse que la liberté qui consiste dans le 
volontaire. En cela, ils diffèrent de l'opinion de 
la con tempéra tion , qui veut que la volonté , pour 
être libre, puisserésister à l'attrait, quoique Dieu 
fasse en sorte qu'elle n^y r&isté pas^ et qu'elle 
s'y rende. Mais au reste , si on considère la nature 
de cette suavité supérieure et victorieuse ^ qn verra 
qu'elle est composée de toutes lei^ choàe&qne la 
Gonteiftpération nous à expliquées. 
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CHAPITRE VIII. 

QuATRliSKE ET DERNIER HOTEN pOUt OCCOrdet 

notre liberté auec les décrets de Dieu : là 
prémotion et la prédétermination physique. 
' Elle saui^e parfaitement notre liberté, et notre 
dépendance de Dieu. 

* 

JusQUBs ici la Tolontë humaine est Cdinme eil-* 
vironnéè de tous côtes par Topëration divine* 
Mais cette opération n*a rien encore qui aille iiii«^ 
médiatement à notre dernière dëtermination ; et 
c*est à Tante seule à donner ce coup, ly autres 
passent encore plus avant, et avouent les trois 
choses qui ont été ez[^qaëes. Ils ajoutent que 
Dieu fait encore immédiatement en nous-mêmes^ 
que nons nous déterminons d*un tel côté ; mais 
que notre détermination ne laisse pas d'être libre, 
parce que Dieu veut qu'elle soit telle. Car, di-» 
sent-ilsy lorsque Dieu , dans le conseil éternel de 
sa providence y dispose dès choses humaines, et en 
ordonne toute la suite ; il ordonne , par le même 
décret, ce qu^il veut que nous souffrions par né- 
cessité, et ce qu'il veut que nous fassions librement. 
Tout suit /et tout se fait , et dans le fond, etidans la 
manière, comme il est porté par ce décret. Et, 
disent ^ces théologiens , il ne faut point chercher 
d'autres moyens que celui«*là, pour concilier no- 
tre liberté avec les décrets de Dieu. Car, comme 
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la volont<^ de Dieu n'a besoin qne d^elle-mêine 
pour acebmplir tout' ce quelle ordonne, il nest 
pas besoin de rien mettre entre elle et son effet. 
Elle l'atteint immédiatement , et dans son fond^ 
et dans toutes les qualités qoi lui conviennent. 
Et on se tourmente vaineuMÉ'^i^ clierctiant à 
Dieu des moyens par lesq^Ppil fasse ce qu'il 
veut; puisque dès -là 'qu'il vetit, ce qu'il veut' 
existe. Ainsi, dès qu'on présuppose que Dieu or- 
donne dès Tétemité, qu^une chose soit dans le 
temps; dès-là, sans autre moyen, elle sera. Car 
quel meilleur moyen peut-on trouver, pour faire 
qu'une chose soit, que sa propre cause? Or lac 
cause de tout ce qui est , c'est la volonté de Dieu, 
et nous ne concevons rien en lui , par où il fasse 
tout ce qui itfi platt , si ce n'est que sa volonté 
est d'elle-'méme très-èfficace. Cette efficace est si 
grande , que non-seulement les choses sont abso- 
lument, dès-là que Die« veut qu'elles soient; mais' 
encore, qu'elles sont te&és, dès que Dieu veut 
qu'elles soient telles; et qu'elles oiit une telle 
suite, et un tel ordre , dès qne Dieu veiit qu'elles • 
Taient. Car il ne veut pas les choses eh -général 
seulement; il les veut dans tout leur état ^ dans 
toutes leurs propriétés^ dans tout leur' ordre^ 
Comme donc un homme est, dès -^là que Diéii 
veut qu'il soit; il est libre', dès4à que Dieu veut 
iqu'il soit libre; et il agit librement, ^ dès-là que 
Dieu veut qu'il agisse Ubrement} et il fait litn-e- 
ment telle et telle action^ dès-là^qùcDiéti le veut 
ainsi; Car toutes les volonté, et des hommes et 
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des anges , sont comprises dans la Tolonté de Dieu, 
comme dans leur cause première et universelle; 
et elles ne seront libi^^s^ que pai^Oe qu'elles y se* 
root comprises comme libres. Par la même raison^ 
toutes les résolutions que les hommes et les anges 
prendront )aq»ai$^igi tout ce qu'elles ont de bien 
et d'être , sont COTl|NBes dans les décrets éternels 
de Dieu, où tout ce qui est a sa raison primitive : et 
le moyen infaillible de faire non*seulement qu'elles 
soient, mais qu'elles soient librement , c'est que 
Dieu veuille non-seulement qu'elles soient, mais 
qu elles soient librement; parce que, étant mattre 
souverain de tout ce qui est ou libre ou non libre , 
tout ce qu'il veut est comme il le veut. Dieu donc 
veut le premier, parce qu'il est le premier être, et 
le premier libre : et tout le reste veut après lui, 
et veut à la manière que Dieu veut qu'il veuille* 
Car c'est le premier principe , et la loi de l'uni- 
-vers, qu'après que Dieu a parlé dans l'éternité , 
les choses suivent, dans le temps marqué, comme 
d'elles-mêmes. Et, ajoutent les mêmes auteurs, 
en ce pçu de mots sont compris tous les moyens 
d'accorder la liberté de nos actions avec la vo* 
lonté absolue de Dieu. C'est que la cause pre- 
mière et universelle , d elle-même , et par sa pro- 
pre efficace, s'accorde avec son effet; paixe qu'elle 
y met tout ce qui y est, et qu'elle met par consé- 
quent dans les actions humaines , non-seulement 
leur être tel qu'elles l'oût, mais encore leur li-< 
berté nuême. Car, pou|rsuivent ces théologiens, 
la liberté convient à Tanto, non-seulement dans 
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le pouvoir qu'elle a de choisir, mais encore lorsr* 
qu'elle choisit actuellement ; et Dieu y qui est la 
cause immédiate de notre liberté , la doit produire 
dans son dernier acte : si bien qo6*le dernier 
acte de la liberté consistant dans son exercice, il 
faut que cet exercice soit encore de Dieu^ et 
que comme tel il \soit compiis dans la volonté 
divine. Car il n'y a rien daiis la créature qui 
tienne tant soit peu de l'être, qui ne doive k ce 
même titre tenir de Dieu tout ce qu'il a. Comme 
donc plus iine chose est actuelle, plus elle tient 
de rêtrej il s'ensuit que plus elle est actuelle y 
plus elle doit tenir de Dieu. Ainsi notre ame, 
conçue comme >exjerçant sa liberté, étant plus en 
acte, que connue comme.poUvantFexercer^ elle 
est par conséquent davantage sons Faction divine, 
dans son exercice actuel > qu'elle ne l'étoit avipar» 
ravaiit.: ce qui ne se peut entendre, si:OB ne dit 
quecetexef ciceviei^t immédiateknentde Dieu. En 
eflfet, comme Dieu fait en toutes choses ce qui est 
être et perfe(<tion ; si être libre est qudque chose, 
et quelque perfection dans chaque acte, Diea 
y fait cela même qu'on appelle libre;. et FefBcace 
infinie de son action, cest^àrdire, de sa volonté^r 
s'étend, s'il est periiûs de parler ainsi, jusqu'à 
cette formalité. £t il ne faut pas objecl^r, que^ 
le propre de Fexercic^ de la liberté, c'est de venir 
seulement de la liberté même ; cat* cela seroit 
véritable, si la lU^erté de l'homme étoit une K-^ 
berté première et indépendante^ et non nne li« 
berté décoiUée d'ailleurs. Mais, cosiim^il a été 
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dit, toute volonté créée est comprise , comme 
dans sa cause, dans la volonté divine ; et c^est dé 
là que la volonté humaine a d*étre libre. Ainsi ^ 
étant véritable que toute notre liberté vient en 
son fond immédiatement de Dieu, cdle qui se 
trouve dans notre action doit venir de la même 
source ; parce que notre libet*té n'étant pas une 
liberté de soi indépendamment de Dieu, elle ne 
peut donner à ion action d'être libre dé soi in- 
dépendamment de Dieu : au contraire, cette ao- 
tfon ne peut être libre qu'avec la même dépen- 
dance qui convient essentiellement à son principe. 
D'où il s*ensùtt que la liberté vient toujours de 
Dieu, comme dé sa cause; soit qu'on la considère 
dans son fond, c'est-à^^lire , dans le pouvoir de 
choisir; soit qu'on la <^<msidère dans son exer-- 
cice , et comme appliquée à tel actCir 

N'importe que notre choix soit une action vé- 
ritable que nous faisons : car, par-là même, elle 
doit encore venir immédiatement de Dieu , qui 
étant, comme premier être, cause immédiate de 
tout être; comme premier agissant, doit être 
cause de toute action : tellement qu'il fait en 
nous l'agir même , comme il y fait le pouvoir 
agir. Et de même que l'être créé ne laisse pas 
d'être , pour être d'un autre , c'est*à-dire , pour 
être de Dieu; au. contraire, il est ce qu'il est, à 
cause qu'il est de Dieu : il faut entendre de même, 
que l'agir créé ne laisse pas, si on peut parler de 
la sorte, d'être un agir, pour être de Dieu; au 
contraire, ik- est d'autant plus agir, que Dieu 
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lui donne de l'être . Tant s'en faut donc que Dieu , 
en causant l'action de la créature^ lui ôte d'être 
action , qu'au contraire il le lui donne ; parce 
qu'il faut qu'il lui donne tout ce qu'elle a, et tout 
ce qu'elle est : et plus l'action de Dieu sera con- 
çue comme immédiate , plus elle sera conçue 
comme donnant immédiatement^ ^t à chaque 
créature , et à chaque action de la créature , 
toutes les propriétés qui leur conviennent. Ainsi , 
loin qu'on puisse dire que l'action de Dieu sur 
la nôtre lui ôte sa liberté y au contraire , il faut 
conclure que notre action est libre à priori ^ à 
cause que Dieu la fait être libre. Que si on attri- 
buoit à un autre qu'à notre auteur , de faire en • 
nous notre action , on pourroit croire qu'il blés* 
seroit notre liberté, et rompront, pour ainsi dire, 
en le remuant, un ressort si délicat, qu'il n'au- 
roit point fait : mais Dieu n'a garde de rien ôter 
à son ouvrage par son action , puisqu'il y fait au 
contraire tout ce qui y est, jusqu'à la dernière 
précision ; et qu'il fait par conséquent non*seule- 
ment notre choix, mais encore dans notre choix 
la liberté même. 

Pour mieux entendre ceci , il faut remarquer 
que, selon ce qui a été dit, Dieu ne fait pas notre 
action comme une chose détachée de nous ; mais 
que faire notre action , c'est faire que nous agis- 
sions : et faire dans notre action sa liberté^ c'est 
faire que nous agissions librement ; et le faire , 
c'est vouloir que cela soit : car faire, à Dieu, 
c'est vouloir. Ainsi, pour entendre que Dieu fait 
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en nous nos volontés libres ^ il faut entendre seu« 
lement qu'il veut que nous soyons libres. Mais il 
ne veut pas seulement que nous soyons libres en- 
puissance, il veut que nous soyons libres en exer- 
cice : et il ne veut pas seulement en général que 
nous exercions notre liberté y mais il ,v<eut que 
nous Fexercions par tel et tel acte. Car lui^ dont 
la science et la volonté vont toujouirs )usqu à la 
dernière précision des choses , ne se contente pas 
de vouloir qu'elles soient en général ; mais il des- 
cend à ce qui s'appelle tel et tel, c^est-à-dire, à 
ce qu'il y a de plus particulier; et tout cela est 
compris dans ses décrets. Ainsi , Dieu veut , dès 
. Féternité, tout l'exercice futur de la iiberté^ hu- 
maine y en tout ce qu'il a de bon et de réel. Qu'y 
a*t-îl de plus absurde que de dire quHl n'est pas, 
à cause que Dieu veut qu'il soit? Ne faut-il pa$ 
dire , au contraire , qu'il est , parce que Dieu le 
^ut; et*que, comme il arrive que nous sommes 
libres par la force du décret qui veut que nous 
soyons libres, il arrive aussi que nous agissons 
librement en tel et tel acte , psTr la force du même 
décret qui descend à tout ce détail? 

Ainsi, ce décret divin sauve parfaitement notre 
liberté; car la seule chose qui suit en nous, en 
vertu de ce décret, c*est que nous fassions libre- 
ment tel et tel acte. Et il n'est pas nécessaire que 
Dieu, pour nous rendre conformes à son décret, 
mette autrte chose en nous que notice propre dé- 
termiMaiion , ou qu'il l'y mette {^r autre que 
par.nous^ Copume donc il seroit absurde de dire 
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que notre propre détermination nous ôtât notre 
liberté y il ne le seroit pas moins de dire que Diea 
nous Tôtât par son décret : et comme notre vo<» 
lonté, en se déterminant elle-même à choisir 
une chose plutôt que Vautre , ne s*ôte pas le pou"» 
voir de choisir entre les dei)x y il faut conclure de 
même que ce décret de Dieu ne nous Tôte pas. 
Car le propre de Dieu , c'est de vouloir ; et en 
voulant y de faire dans chaque chose ^ et dans 
chaque acte, ce que cette chose et cet acte sera 
et doit être. Et comme il ne répugne pas à notre 
choix et à notre détermination de se faire par 
notre volonté, puisqu'au contraire telle est sa, 
nature; il ne lui répugne pas non plus de se faire 
par la volonté de Dieu, qui la veut, et la fera 
être telle qu'elle seroit^ si elle ne dépendoit que 
de nous. En effet, nous pouvons dire que Dieu 
nous fait tels que nous serions nous - mêmes , si 
nous pouvions être de nous-mêmes; parce qu'il 
nous fait dans tous les principes , et dans tout l'é- 
tat de notre être. Car, à parler proprement; l'é- 
tat de notre être, c'o^t d'être tout ce que Dieu 
veut que nous soyons. Ainsi il fait être homme, 
ce qui est homme; et corps, ce qui est corps; et 
pensée, ce qui est pensée; et passion, ce qui est 
passion; et action, ce qui est action; et néces- 
isaire, ce qui est nécessaire; et libre ce qui est 
libre; et libre en acte et en exercice, ce qui est 
libre en acte et en exercice : car c'est ainsi qu'il 
fait tout ce qu'il lui plSit dans le ciel et dans la 
teri*e , et que dans sa seule volonté suprême est 
la raison h priori de tout ce qui est. 
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On Toit y par cette doctrine , comment toutes 
choses dépendent de Dieu ; c est qu il ordonne 
premièrement, et tout vient après : et les créatures 
libres ne sont pas exceptées de cette loi; le Libre 
n'étant pas en elles une exception de la com- 
mune dépendance , mais une difierente manière 
d*étre rapporté à Dieu. En efièt , leur liberté est 
créée, et elles dépendent de Dieu même comme 
libres; doik il s'ensuit qu'elles en dépendent 
même dans l'exercice de leur liberté. Et il ne 
suffit pas de dire que l'exercice de la liberté dér 
pend de Dieu , parce qu'il est en son pouvoir de 
nous l'ôter ; car ce n'est pas ainsi que nous eur 
tendons que Dieu est maître des choses : et 
nous concevons mal sa souveraineté absolue , si 
nous ne disons qu'il est le naître et de les empê* 
cher d'être , et de les faire être ; et c'est parce 
qu'il peut les faire être, qu'il peut aussi les em- 
pêcher d'être. U peut donc également, et empê- 
cher d'être , et faire être l'exercice de la liberté; 
et il n'a pour cela qu'à le vouloir. Car il le faut 
dire souvent; à Dieu , faire , c'est vouloir qu'une 
chose soit : après quoi il n'y a rien à craindre 
pour nous dans l'action toute-puissante de Dien^ 
puisque son décret, qui fait tout, enfermant 
notre liberté et son exercice , si par l'événement 
il la détruisoit, il ne seroit pas moins contraire 
à lui-même qu'à elle. 

Ainsi, concluent les théologiens dont npus 
expliquons les sentimens, pour accorder le 
décret et l'action toute-puissante de Dieu , avec 
notre liberté, on n'a pas besoin de lui donner un 

concours 
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concours qui soit prêt à tout indifféremment , 
et qui devienne ce qu'il jious plaira; encore 
moins de lui faire attendre, à quoi. notre volonté 
se portera , pour former ensuite à jeu sûr son 
décret sur nos résolutions. Car sans ce foible mé* 
nagement^ qui brouille en nous toute Fidée de 
première cause, il. ne faut que considérer que 
la volonté divine ; dont la vertu infinie atteint 
tout, non-seulement dans le fond, mais dans 
toutes les manières d'être, s'accorde par elle- 
même avec l'effet tout entier, où elljp met tout 
ce que nous y concevons, en ordonnant qu'il 
sera, avec toutes les . propriétés qui. lui con? 
viennent. 

Au reste, le fondement principal de toute 
cette doctrine est si certain, que toute l'Ecole en 
€^t d'accord. Car comme on ne peut poser qu'il 
y ait un Dieu , c'est-à-dire , une cause première 
et universelle, sans croire en même temps qu'elle 
ordonne tout , et qu'elle fait tout inm^édiate* 
ment, de là vient qu'on a établi un concours 
immédiat de Dieu, qui atteint en particulier 
toutes les actions de la créature, même les plus 
libres : et le peu de tliéologiens qui s'opposent à 
ce concours^ sont condamnés de témérité, par 
tous les autres. Mais si on embrasse ce sentiment 
pour sauver la notion de cause première, il la 
faut donc sauver en tout; c'est-à-dire, que dès 
qu!on nomme laf cause première, il faut la faire 
partout aller devant: et. si. on songe à l'accor- 
der avec son effet, il faut fonder cet accord sur 
ce qu'elle est cause, et cause encore qui n'agissant 
BossuET. xxxiy. 28 
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pas avec une impétuosité aveugle , ne fait ni plus 
ni moins qu'elle veut ; ce qui fait qu'elle ne craint 
pas de prévenir son eflfet en tout et partout; 
parce qu'assurée de sa prc^e vertu , elle sait 
qu'ayant commencé, tout suivra précisément 
comme elle l'ordonne , sans qu'elle ait besoin pour 
cda de consulter autre chose qu'elle-même. 

Tel est le sentiment de ceux 'qu'on af^Ue 
Thomistes ; voilà ^ce que veulent dire les plus 
habiles d'entre eux , par ces termes de prémo^ 
Uan, et pràdétermination physique, qui semblent 
si rudes à quelques-uns ; mais qui, étant enten- 
dus , ont un ai bon sens. Car enfin ces théolo- 
giens conservent dans les actions humaines l'idée 
toute entière de la liberté, que nous avons donnée 
au commencement : mais ils veulent que l'exer-^ 
cice de la liberté, unsi dé&Biy ait Dieu ponr 
cause première , et qu'il l'opère non-seulement 
par les attiaits qui le précèdent , mais encore 
dans ce qu'il â de plus intime : ce qui leur pa-^ 
rott d'autant plus nécessaire, qu'il y a plusieurs 
actions libres, comme il fi été remarqué, oil 
nous ne sentons aucun plaisir, ni aucune sua« 
vite , ni ^nfin aucune «utre raison ifn nous y 
porte, que notre seule volonté; ce qui ôteroit 
ces actions à la Pixividence, et même à la pré-^ 
science divine, selon les principes que nocm 
avons établis, si on ne recoaùoissoit que Dieu 
atteint , pour ainsi pail^r, toute action de nos 
volontés dansson fond, donnant immédiatement 
et intimement à chacune tout ce qu'elle a d'êtres 
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CHAPITRE IX. 

Objections et réponses , oh Von compare faction 
libre de la volonté , avec les autres actions 

« 

^uon attribue à Vame, et avec celles qu'oit 
attribue €mx corps. 

Si cela est^ disent quelques-uns, la volonté 
sera purement passive; et lorsque nous croyons 
si bien sentir notr€ liberté, il nous sera arrivé 
la même chose que lorsque nous avons cru sen* 
tir que cMtoit nous-mÀnes <{ui mouvions nos 
corps; ou que ces corps se mouvoient eux*H>émes, 
en tombant, par ex«m[de, de haut en bas; 
ou qu'ils se mouvoient les uns les autres, en se 
poussant mutuellement, dépendant quand nous 
y avons mieux pensé, nous avons «nfin reconnu 
qu*«n corps n'a aucune action, m pour se mou** 
voir lui-même, ni pour mouvoir un autre corps : 
etquenoia'eanien'en a point aussi pour mouvoir 
BQS membres; imais<q«>e c'est le moteur universel 
de tou^ les corps, ^i, selon les régies qu'il à 
établies, meut un certain corps à l'occasion du 
mouvement de Tautre , ^ meut ausm nos m^n- 
hres à Toccasioa de nos volontés. Nous pouvons 
penser, dit-^n, que nous sommes trompés, tH 
croyant que nous sommes libres, comme en' 
croyant que nous siMmaes mouvans, ou même 
que les corps le sont; ^ à la fin H faudra dire 
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qu'il n'y a que Dieu seul qui agisse , et par con- 
séquent que lui seul de libre , comme il n'y a 
que lui seul qui soit le moteur de tous les corps. 
Il faut ici démêler toutes les idées que nous 
avons sur la cause du mouvement. Première- 
ment , nous sentons que nos corps se meuvent , 
et il n'y a personne qui ne croie faire quelque 
. action en se remuant. Nous trompons-ncfus en 
cela ? Nullement : car il est vrai que nous vou- 
lons , et que vouloir , c'est une action véritable. 
Mais nous croyons que cette action a son effet 
sur nos corps. Nous avons raison de le croire , 
puisqu en effet nos membres se meuvent ou se 
reposent.au commandement de la volonté. Mais 
que faut-il penser d'une certaine faculté, mo- 
trice qui a dans l'ame, selon quelques-uns ^ son 
action particulière distincte de la volonté? Qu'on 
la croie si on peut l'entendre , je n'ai pas be- 
soin ici de m'y opposer ; mais il faut du moins 
qu'on m'avoue que quand on pourroit trouvei- 
par raisonnement une telle faculté motrice, 
toujours est-il véritable que. nous ne sentons en 
nous-mêmes ni elle ni son action , et que dans 
les mouvemens de nos membres, nous n'avons 
d'idée distincte d'aucune action, que de notre 
volonté et de notre cboix. Mais si quelqu'un s'en 
veut tenir là, sans rien admettre de plus , pourra- 
is il dire que notre volonté meut nos 'membres, 
ou qu'elle . est la capse de leur mouvement? Il 
le pourra dire saqs difficulté; car toi^t le lan- 
gage humain appelle cause ce qui étant une fois 
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posé, on voit suivre aussitôt un certain effet : 
ainsi nous connoissons distinctement qu'en mou- 
vant nos membres, nous faisons une certaine, 
action, qui est de vouloir; etque de cette action 
3ùit.le mouvement. Si nous n entendons autre 
chose-, quand nous disons que nos volontés sont 
la cause du mouvement de nos membres, ce 
sentiment est très-véritable. On trouvera les idées 
que nous avons de la liberté, aussi claires que 
celles-là , et par conséquent aussi certaines. On 
les peut donc raisonnablement comparer ensem- 
ble : mais si -on compare à Tidée de la liberté, 
celle que- quelques-uns se -vcMilcTirt former d'une 
certaine faculté motrice distincte de la volonté, 
on comparera une chose claire, et dont on ne 
peut douter, avec une chose confuse, dont on 
n'a aucun sentiment ni aucune idée. 

Au resté , quand nous sentons la pesanteur de 
nos membres, nous voyons clairement, par4à, 
qu'ils sont entraînés par le mouvement univer- 
sel du monde ; et par conséquent qu'ils ont.pour 
moteur celui qui agite toute la machine. Que si 
nous leur pouvons donner uin mouvement déta- 
ché de rébranleinent universel , et même qui 
lui soit contraire , en poussant .par en haut, 
par exemple, notre bras, que l'impression com- 
mune de toute la; machine tire en bas ; on voit 
bien qu'il n'est pas possible qu'une si petite pai'tie 
de l'univers, c'est-à-dire, l'homme, puisse pré- 
valoir d'elle-même sur l'effort du tout. On voit 
aussi par les convulsions, et les autres mouve- 
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mens involontaires f combien peu nous sommes 
maîtres de nos membres : de sorte qu on doit 
penser que le même Dieu qui meut tons les 
corps ^ selon de certaines lois, en exempte cette 
petite partie de la masse qi:if il a voulu unir k 
notre ame y et qu'il lui platt de mouvoir en con-* 
formité de nos volontés* 

Voilà ce que dods pouvons connottte daire* 
ment touchant le mouvement de nos membres. 
Je nempéche pas qu'outre cela ^ on n'admette p 
si on vent , dans l'ame une certaine Êicolté de 
mouvoir le corps ^ et qu'on ne lui donne une 
action particulière .' il me suffit qu6 , Soit qu'ou. 
admette , ^oit qu'on rejette oette action , cela ne 
fait ried à la liberté. Car ceiut qui admettent 
dans nos âmes cette action qu'ils n'entendent )>aSy 
admettront bien plus facilement l'acUon de la 
liberté y dont ils ont ude idée si claire^ et ceux 
qui ne voudront pas reconnottre cette faculté 
motrice, ni son action, serotit d'un très-mauvais 
raisonnement , s'ils sont tentés de r^eter la con* 
doissance de leur liberté, qu'ils ont si distincte^ 
parce qu'ils se seront défaits de l'impression con« 
fuse d'une faculté et d'une action de leur ame , 
qu'ils n'ont jamais ni sentie ni entendue. 

U faut dire la même chose touchant l'action 
que quelques*^ uns attribuent aux corps pour se 
mouvoir les uns les autres. Ceux qui ne peuvent 
concevoir qu'un corps tombe , sans agir sur lui« 
même , ni qu'il se fasse céder la place , sanft agir 
sur celui qu'il pousse, concevront beaucoup 
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moins que Tame c^pisisse sans exercer quelque 
action : et comme ils veulent que les corps ne 
laissent pas d'être conçus comme agissans, quoi* 
que le premier moteur soit la cause de leur ac* 
tion ; ils n'auront garde de conclure que Tame 
n^agisse pas^ sous prétexte que son action recon* 
noît Dieu pour la cause. Car ils tiennent pour 
assuré que deux causes peuvent agir subordon*» 
nément y e\ que Taction de Dieu n'empêche pas 
celle des causes secondes. Nous n'avons donc ici 
k nous défendre que contre ceux qui rejettent 
l'action des corps, avec Platon; et nous dirons 
à ceux-là ce que nous leurjLXon&d^àilit, quand 
ils comparoiept leur liberté avec une certaine 
faculté motrice de leiur ame ^ inconnue à elle- 
même. Puisqu'ils ne rejettent cette action des 
corps y que parce qu'ils soutiennent qu'elle n'est 
pas intelligible ; devant que de pousser leur 
conséquence jusqu'à l'action de la volonté , ils 
doivent considérer auparavant s'il n'est pas cer« 
tain qulls l'entendent* Mais afin de les aider dans 
cette considération , en leur montrant la prodi^ 
gieuse différence qu'il y a entre l'action que 
quelques-uns attribuent aux corps, et celle que 
nous attribuons à nos volontés ; examinons dans 
le détail ce que nous concevons distinctement 
dans les corps ; après quoi nous repasserons sur 
ce que nous avons connu distinctement dans nos 
âmes. 

Nous voyons qu'un certain corps étant mu 
selon les lois de la nature , il faut qu'un autre 
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coqis le soit aussi. Nous vojçns, dans un corps, 
que d a voir ane)çertaine figure ; par exemple, d^é tre 
aigu y dispose à communiquer à un autre corps 
une certaine espèce de mouvement y parexemple, 
d être divisé. Nous ne nous trompons point en 
cela; et pour exprimer cette vérité ^ nous disons 
que d^-étre aigu dans un couteau , est la cause de 
ce quil coupe; et qu^étre continuellement agité 
dans Fean , est la -cause de ce que la roue d un 
moulin tourne sans cesse ; et que c est à cause 
des trous qui sont^dans un crible , que certains 
grains peuvent passer à travers. Tout cela est 
très* véritable, et ne veut dire autre diose, sinon 
que le corps est tellement disposé ou par sa fi- 
gure ou par son mouvement y que de son mou- 
vement ou de sa figure il s'ensuit qu'un tel corps, 
et non un autre, est mu de telle manière , plutôt 
que d'une autre. Voilà ce que nous entendons 
clairement dans les corps. Que si nous passons 
de là à y vouloir mettre une certaine vertu ac- 
tive , distincte de leur étendue, de leur figure et 
de leur mouvement , nous dirons plus que nous 
n'entendons : car nous ne concevons rien dans un: 
corps par où il soit entendu en mouvoir un autre,* 
si ce n'est son mouvement. Quand une pierre jetée 
emporte une feuille ou un fruit, qu elle atteint , 
ce n'est que par son mouvement qu elle l'atteint 
et l'emporte. C'est en vain, qu'on voudroit s'ima- 
giner que le mouvement soit une action dans la 
pierre , plutôt que dans la feui||& , puisqu'il est 
partout de même nature; et que Ja pierre, qui 
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est ici considérée comme mouvante , en effet est 
elle - même jetée. Et non-seulement la roue du 
moulin , mais la rivière elle-même doit recevoir 
son mouvement d'ailleurs.- Que si on dit que la 
rivière fait aller la roue , c'est qu'on regardé par 
oh la inatière commence à s'ébranler, et par où 
le mouvement se communique. Ainsi , en consi* 
dérant cette roue qui tourne, on voit bien que 
ce n'est pas elle qui donne lieu au mouvement de 
Teau ; mais au contraire que c'est la rapidité -de 
l'eau qui donne lieu au mouvement de la roue. 
En ce sens, on peut, regarder la rivière comme 
la cause , et le mouvementljdfi-JA- jume comme 
l'effet. Mais en remontant plus haut à la source 
du mouvement, on trouve que tout ce qui se 
meut est mu d'ailleurs., et que toute la matière 
demande un moteur ; de sorte qu'en elle-même, 
elle est toujours purement passive, comme Platon 
l'a dit expressément ; et qu'encore qu'un mouve- 
ment particulier donne lieu à l'autre, tout le mou-* 
vement en général n'a d'autre cause que Dieu. Et 
on se trompe visiblement , quand on s'imagine 
que tout ce qu'oa. exprime par le verbe actif, 
soit également actif. Car quand on dit, que la 
terre pousse -beaucoup d'herbe, ou qu'une 
branche a poussé un .grand rejeton; si peu 
qu'on approfondisse., on voit bien qu'on ne 
veut dire autre chose, sinon que la terre est 
pleine de sucs, et qu'elle est disposée de sorte 
que les rayons du soleil donnant dessus, il faut 
que ces sucs s'élèvent. Et ces rayons pour cela 
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n'en âont pas plus agUsans d'une action propre*» 
ment dite , non plus que la pierre )etëe dans Teau 
n*est pas TéritaUmnent agissante , quand elle la 
fait rejaillir en donnant dessus^ car on voit ma- 
nifestement qu eUe est poussée par la main : et 
on ne )a doit pas trcmyer phia agissante ^ quand 
elle tombe par sa pesanteur^ fmisqu elle n'est 
pas moins poussée par ce mouvement pour être 
poussée par une cause qui ne parott pas* 

Ceux donc qui mettent dans le corps des ver- 
tus actives^ on des actions véritables > n'en ont 
aucune idée distincte , et ils verront ^ s'ils j re-* 
gardent de près, que trouvant en eux • mêmes 
une action quand ik se meuvent, c'est-àrdire ^ 
l'action de la volonté ; par-là ils prennent Vha^ 
bitude de croire que tout ce qui est mu sans 
cause af^arente, exerce quelque action sem-^ 
blable à la leur. C'est ainsi qu'on s'imagine qu'un 
corps qui en presse d'autres , et peu à peu s'y 
lait un passage ^ fait. un effort tout semblable à 
celui que nous faisons pour passer à travers d'une 
multitude y ce qui est vrai en ce qui est purenu^tit 
du corps; mais notre imagination nous abuse , 
quand elle, prend occasion de là de mettre 
quelque action dans les corps ; et on voit bien 
que cette pensée ne vient d'autre chose^ sinon 
qu'étant accoutumés à trouver en nous une vé- 
ritable action , c'est-à-dire , notre volonté jointe 
aux mouvemens que nous fiiisons, nous trans-. 
portons ce qui est en nous aux corps qui nous, 
environnent. 
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Ainsi y dans Taction que nous attribuons aux 
corps, nous ne trouvons rien de réel , sinon que 
leurs figures et leurs mouvemens donnent lieu à 
certains effets. Tout ce qu*on vent dire au-delà , 
B^est ni entendu ni défini ; mais il n'en est pas de 
même de Faction que noos avons mise dans noti^ 
ame. Nous entendons clairement qu'elle veut son 
bien, etqn'ellë veut être heureuse; nous savons 
très^-certainement qu'elle ne délibère jamais si 
elle veut son bonheur, mais que toute sa consul- 
tation se tourne aui moyens de parvenir à cette 
fin* Nous sentons qu'elle délibère sur ces moyens, 
et qu'elle en choisit l'un pl tttè» q oe Vautre. Ce 
dioix est bien entendu , et il enferme dans sa no- 
tion une action véritable. Nous avons même une 
notion d'une action de cette nature qui ne peut 
convenir qu'à un être créé, puisque nous avons une 
idée distincte d'une liberté qui peut pécher, et 
que nous nous attribuons à nous-mêmes les fautes 
que nous faisons. Nous concevons donc en nous 
une liberté qui se trouve et dans notre fond, 
c'est-à-dire dans Tame même ^ et dans nos actions 
particulières, car elles sont faites librement : et 
nous avons défini en termes très-clairs la liberté 
qui leur convient. Mais, pour avoir bien entendu 
cAette liberté qui est dans nos actions, il ne s'ensuit 
pas pour cela que nous la devions entendre comme 
une chose qui n'est pas de Dieu. Car tout ce qui 
est hors de lui,, en quelque manière qu'il soit, 
vient de cette cause; et parce qu'il fait en chaque 
chose tout ce qui lui convient par sa définition,. 
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il faat dire que cèmme il fait dans le mouvement 
tout ce qui est compris dans la définition du mou- 
vement, il fait y dans la liberté de notre action, 
tout ce que contient la définition d'une action de 
cette nature. Il y est donc, puisque Dieu Ty fait ; 
et Tefficace toute-puissante de l'opération divine 
n'a garde de nous ôter notre liberté , puisquau 
contraire elle la fait et dans Tame et dan$ ses 
actes. Ainsi on peiit dire, que c'est Dieu qui nous 
fait agir y sans craindre que pour cela notre li- 
berté soit diminuée; pqisqu enfin il agit en nous 
comme un principe intime et conjoint, et qu'il 
nous fait agir.comme nous nous faisons agir nous- 
mêmes, ne nous faisant Bgir que pai^ notre propre 
action, qu'il veut, et fait, en voulant que nous 
l'exercions avec toutes les -propriétés que sa dé- 
finition enferme. 

Il ne faut donc pas iahanger la définition, de no- 
tre action, en la faisant venir de Dieu, non plus 
qu'il ne faut changer la définition- de l'homme, 
en lui donnant Dieu pour sa cause ; car Dieu est 
cause, au contrait^, de ce que l'homme est, avec 
tout ce qui lui convient par sa définition : et il 
faut comprendre de même qu'il est la cause im- 
médiate de ce que notre action est> avec tout ce 
qui lui cpnvient par son essence. 
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CHAPITRE X. 

La différence des deux états de la nature hu- 
maine, innocente et corrompue j assignés selon 
les principes posés. 

Gela ëtant, on doit comprendre que la diffe* 
rence de Tétat où nous sommes, avec celui de la 
nature innocente, ne consiste pas à faire dépen- 
dre de la volonté divine les actes de la volonté 
.humaine, en Tun de ces états plutôt qu!en l'autre ; 
puisque ce n'est pas Je :pBc]»4-<:pxt-^taMït en nous 
cette dépendance; et qu'elle est en l'homme, non 
par sa blessure, mais par sa première institution 
et par la condition essentielle de son être. Et c'est 
en vain qu'on diroit que Dieu agit davantage 
dans la nature corrompue , que dans la nature 
innocente ; puisqu'au contraire il faut concevoir 
qu'étant la source du bien et de l'être , il agit 
toujours plus où il y a plus de l'un et de l'autre. 

Il ne faut non plus établir la différence de ces 
deux états dans l'efficace des décrets divins, ni 
dans la' certitude des moyens dont Dieu se sert 
pour les accomplir. Car la volonté divine est en 
tout état efficace par elle-même, et contient en 
elle-même tout ce qu'il faut pour accomplir ses 
décrets. En un mot, l'état du péché ne fait pas 
que la volonté de Dieu soit plus efficace, ou plus 
absolue; et l'état d'innocence ne fait pas que la 
volonté de l'homme soit moins dépendante. Ce 
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n est donc pas de ce côté4à quUl faut aller re- 
chercher la différence des deux ëtats , qui en cela 
conviennent ensemble : mais il faut considérer 
précisément les dispositions > qui sont changées 
par la maladie, et juger par-là de la nature du 
remède que Dieu y apporte. Et quoique ce ne 
soit pas notre dessein de traiter à fond cette dif- 
férence , nous remarquerons en passant , que le 
changement le plus essentiel que le pécbé ait fait 
dans notre ame , c^est qu'un attrait indélibéré d« 
plaisir sensible prévient tous les actes de nos vo^ 
lontés. G est en cela que consiste notre langueur 
et notre foiblesse, dont nous ne serons jamais 
guéri», que Otcu no aoas Àte cet attrait sensible 
on du moins ne le modère par un autre attrait 
îodélibéré du [daisir intellectuel. Alors, si par la 
douceur du premier attrait, notre ame est portée 
au bien sensible; par le mojen du second, elle 
sera rappelée à son véritable bien , et disposée à 
se rendre à celui de ces deux attraits qui sera sitr 
périeur, EU^ n'avoit pas besoin , quand elle étoit 
saine, de cet attrait prévenant, qui, avant toute 
délibération de la volonté, l'indine au bien véri- 
table; parce qu'elle ne sentoit pas cet antre at** 
trait , qui , avant tonte dâibération , Tindine 
toujours au bien apparent. Elle étoit née maî- 
tresse absolue des sens, connoissant parfaitement 
son bien , qui est Dieu ; munie de toutes les grâces 
qui lui étoieot nécessaiiies pour s'étever à ce bien 
suprême; f aimant librement de tout son cœur, 
et se plaisant d autant plus dans son amour, 
qu'il lui venoit de son propre dbcHx. Mais ce 
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choix, pour lui être propre, n'en étoit pas moins 
de Dieu , de qui vient tout ce qui est propre à 
la créature; qui fait même qu'une telle chose lui 
est propre plutôt qu'une autre , et que rien ne 
lui est plus propre , que ce qu elle fait si libre- 
ment. 

En cet état^ où nous regardons la volonté hu- 
mlme^ on voit bien qu'elle n'a rien en elle-même, 
qui l'applique à une chose plutôt qu'à l'autre, 
que sa propre détermination; qu'il ne faut point, 
pour la faire libre, la i^endre indépendante de 
Dieu; paixe qu'étant le maiti^e absolu de tout ce 
qui est, il n'a qu'à vouloir, pour faire que les 
êtres libres agissent librement , et pour faire que 
les corps, qui ne sont pas libres, soient mus par . 
nécessité. 

C'€st àînii que raisonnent ces théologiens; et 
l'abrégé de leur doc^ine , c'est que Dieu , parce 
qu'il est Dieu, doit mettre par sa volonté, dans 
sa créature libre, tout ce en quoi consiste essen* 
tieUement sa liberté , tant dans le principe que 
dans l'exercice; sans qu'on pense que pour cela' 
cette liberté imt détruite, puisqu'il n'y a rien qui 
convienne mioins à celui qui fait, que de ruiner 
et de détruire. 

Cette manière de concilier le libre arbitre avec 
la volonté de Dieu, parott la plus simple; parce 
qu'elle est tirée seulement des principes essentiels 
qui constituent la créature, et ne suppose autre 
chose que lés notions précises que nous avons de' 
Dieu et de nous-même& 
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CHAPITRE XL' 

Des actions maui^aiseSj et de leurs causes. 

Ow peut entendre, ce me semble, par ces prin- 
cipes, ce que Dieu fait dans les mauvaises acti(&s 
de la créature. Car il fait tout le bien , et tout 
l'être qui s'y trouve ; de sorte qu'il y fait même 
le fond de l'action , puisque le mal n'étant autre 
chose que la corruption du bien et de l'être, son 
fond est par conséquent dans le bien, et dans 
l'être même. 

C'est de quoi toute la théologie est d'accord. 
Ceux qui admettent le concours que l'Ecok ap* 
pelle simultané, reconnoissent cette vérité, aussi 
bien que ceux qiii donnent à Dieu une action 
prévenante : et pour entendre distinctement tout 
le bien que ce premier Etre opère en nous, il ne 
faut que considérer tout ce qu'il y a de bon dans 
ie mal que nous faisons. Le plaisir que nous re- 
cherchons, et qui nous fait faire tant de mal , est 
bon de soi , et il est donné à la créature pour ua 
bon usage. Ne vouloir manquer de rien, ne voa? 
loir avoir aucun mal , ni rien par conséquent qui 
nous nuise, tout cela est bon- visiblement, et fait 
partie de la félicité pour laquelle nous sommes 
nés. Mais ce bien, recherché mal à propos, est 
la cause qui nous pousse- à la vengeance, et à 
mille autres excès. Si on maltraite un homme, 

si 
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si on le tué y cette action peut être commandée 
par la justice, et par conséquent peut éti^ bonne. 
Commander y est bon^ être riche est bon; et ces 
bonnes choses, mal prises, et mal désirées, font 
néanmoins tout le mal du monde. 

Si toutes ces choses sont bonnes, il est clair 
que le désir de les avoir enferme quelque bien. 
Qu'an ange se soit admiré et aimé lui - même , 
il a admiré et aimé une bonne chose. En quoi 
donc péche-t-il dans cette admiration et dans cet 
amour, si ce n'est qu'il ne Fa point rapporté à 
Dieu. Que s'il a cru que c'étoit un souverain 
plaisir de s'aimer soi*même , sans se rapporter à 
un autre ^ il ne s'est poi»*^ trompa en cela , car 
ce plaisir en effet est si grand, que c'est le plaisir 
de Dieu. L'ange devoit donc aimer ce plaisir, 
no^ en lui-même , mais en Dieu ; se plaisant en 
son Auteur par un amour aussi sincère que re- 
connoissant, et faisant sa félicité de la félicité 
d'un être si parfait et si bienfaisant. Et quand 
cet ange puni de son orgueil , commence à haïr 
Dieu qvii le châtie, et à souhaiter qu'il ne soit 
pas, c'est qu'il veut vivre sans peine; et il a 
raison de le vouloir, car il .étoit fait pour cela, 
et pour être heureux. Ainsi , tout le mal qui est 
dans les créatures, a son fond dans quelque bien. 
Le mal ne vient donc pas de ce qui est , mai$ 
de ce que ce qui est, n'est ni ordonné comme il 
faut , ni rapporté où il faut , ni aimé et estimé 
oh il doit être. Et il est si vrai que le mal a tout 
son fond dans le bien, qu'on voit souvent une 
BossuET. xxxiv. 29 
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action <]ui n'est point mauvaise , le devenir , en 
y joignant une chose bonne. Un homme fait une 
chose qnil ne croit pas défendue ^ cette ignorance 
peut être telle, qu elle Texcusera de tout crime ; 
et pour y mettre du crime , il ne faut qu'ajouter 
à la volonté la connoissance du mal. Cependant 
la connoissance du mal est bonne ; et cette con- 
noissance f qui est bonne , ajoutée à la* volonté la 
rend mauvaise , elle qui, étant seule, pourroit 
être bonne : tant il est vrai que le mal de tous 
côtés suppose le bien. Et si on demande par o& 
le mal peut trouver entrée dans la créature rai* 
sonnable, au milieu de tant de bien que Dieu 
y met, it m^^ut'^ue se convenir qu'elle est libre^ 
et qu elle est tirée du néant. Parce qu'elle est 
libre , elle peut bien faire ; et parce qu'elle est 
tirée du néant, elle peut faillir : car il ne faut pas 
s'étonner que venant, pour ainsi dire, et de Dieu , 
et du néant, comme elle peut par sa volonté 
s'élever à l'un, elle puisse aussi par sa volonté 
retomber dans l'autre, faute d'avoir tout son être, 
c'est-à-dire, toute sa droiture. Or le manquement 
volontaire de cette partie de sa perfection , c'est 
ce qui s'appelle péché, que la créature raisonna- 
ble ne peut jamais avoir que d'elle-même ; parce 
que telle est l'idée du péché , qu'il ne peut avoir 
pour sa cause qu'un être libre tiré du néant. 

Telle est la cause du péché, si toutefois le pé- 
ché peut avoir une véritable cause. Mais, pour 
parler plus proprement , comme le néant n'en a 
points le péché, qui est un défaut, et une espèce 
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de néant y n^en a point aussi : et comme si la 
créature n'est rien d'elle-même , c'est de son pro- 
pre fond f et non pas de Dieu qu'elle a cela ; elle 
ne peut aussi avoir que d'elle- même , et d'être 
capable de faillir^ et de faillir en effet : mais elle 
a le premier nécessairement, et le second libre- 
ment; parce que Dieu l'ayant trouvée capable 
de faillir par sa nature, la rend capable de bien 
faire par sa grâce. 

Ainsi, nous avons fait voir, qu'à la réserve 
du péclié , qui ne peut par son essence être attri» 
bué qu'à la créature, tout le reste de ce qu'elle 
a dans son fond, dans sa liberté, dans ses actions, 

doit être attribué à Dieu>^* "î**^ ^ Tolonté de 
Dieu qui fait tout, bien loin de rendre tout né- 
cessaire, fait au contraire, dans le nécessaire, 
aussi bien que dans le libre, ce qui fait la diffé- 
rence de l'un et de l'autre. 



WIW DU TOMG TRENTE-QUATRIEME. 



^^^ ^, < ^ r%j -%j^ i ^->)'%C»i^V%i'^V%%%^^%%^^^^«^^ ■»» ».»/». ' *^^»<»Oi^iOi^m<^/fcm^M^«i^^»^^ 



TABLE 

DU TOME TRENTE-QUATRIÈME. 



DE LTOSTRUCnON pp M.« LE DAtJPHIN, 

FILS DE LOmS XIV; 

^.ETTRE ÀIJ PAPE ÏHNOŒNT XI; en latin et en 
fîr^nçais. P^^c 3. 

I. \a règle sur les études donnée par le Roi. 4 

II. La religion. 6 
lil. La grammaire 9 les auteurs latins, et la géogra- 

plneA' ^ i4 

IV. Uhistdre. Cdle 4e France eompesée par-monsei- 
gneur I« Dauphin, ep latin et en français. vx 

V. Sa^Qt Yjfm^ modèle 4'ivt 1^ pwr&it, a6. 
YI. L'exemple du Roi. Jbid^ 
TU. La philosophie. Traité de la connaissance de 

Dieu et de soi-même. a8 

Ym. La logique ) la rhétorique et la morale. Sa 

IX. Les principes de la jurisprudence. 34 

X. Les autres parties de la philosophie. Ibid, 

XI. Les mathématiques. 36 
XIL Trois derniers ouvrages^ pour recueillir le fruit 

des études. /"*. Histoire universelle ^ pour expliquer 
la suite de la religion, et les changemens des em- 
pires. Ibid. 
XIII. //«. Politique tirée des propres paroles de la 
sainte Ecriture, 4o 

XPl. IIP. I/état du royaume et de toute f Europe. Ibid. 
Bref du pape lu nocent XI. 44 

Â MOffSEIGNEUa LB DaVPBIN. 48 



DE LA CONNOISSANCE DE DIEU 
ET DE SOI-MÊME. 

Dessein et division de ce Traité. P^c 63 

Chapitre premier. De VAme. — I. Opérations sensi* 
tivés, et premièrement des cinq sens. . 65 

II. Le plaisir et la douleur. 69 

in. Diverses propriétés des sens. 7î 

IV. Le sens commun et l'imagination. 54 

V. Des sens extérieurs et intérieurs ^ et plus en par- 
ticulier de l'imagination. 77 

TI. Les passions. 8(> 

VII. Les opérations int^llp-^«^H«^> xrt premièrement 
celles de l'entendement. 86 

VIII. De certains actes de l'entendei&ent qtni sbnt 
joints aux sensations, et comment on en condoit la 
différence. 9(2 

IX. Différences de l'imagination et de l'entendement. 

96 

X. Gomment l'imagination et l'intelligence s'unis&ent 
et s'aident , ou s'embarrassent mutuellement. 98 

XI. Différence d'un homme d'esprit et d'un homme 
d'imagination : l'homme de mémoire. 100 

XII. Les actes particuliers de l'intelligence. . lo!i 

XIII. Les trois opérations de l'esprit. io3 

XIV. Diverses dispositions de l'entendement. 10^7 

XV. Les sciences et les arts. 109 

XVI. Ce que c'est que bien juger; quels en sont lés 
moyens, et quels en sont les empéchentens. ii3 

XVII. Perfection de l'intelligence au-dessus du sens. 

XVm. La volonté et les actes. x'kx 

XIX. La vertu et les vices, la droite raison et la rai-* 

son corrompue. I23 



454 TABII- 

XX. Récapitulation. Page ia6 

Chap. n. Du Corps. — I. Ce que c'est que le corps 
organique. 127 

EL Division des parties du corps ^ et description des 
extérieures. ïî3i8 

in. Description des parties intërieures, et première- 
ment de ceUes qui sont enfermées dans la poitrine. 

IV. Les parties qui sont au-dessous de la poitrine. i35 * 
y. Les passages qui conduisent aux parties ci-dessus 
décrites y c'est-à-dire, Toesophage^ et la trachée-ar- 
tère. î38 
VI. Le cerveau et les organes des sens. i4o 

VII. Les pariic» qui rx^gnent par tout le corpS/ Ct 

premièrement des os. i43 

YIII. Les artères, les veines, et les ner&. i45 

IX. Le sang et les esprits. ' i5i 

X. Le sommeil, la veille, et la nourriture. i55 

XI. Le cœur et le cerveau sont les deux maîtresses 
parties. 160 

Xn. La santé ^ la maladie, la mort; et à propos de» 
maladies, les passions en tant qu'dles regardent le 
corps. 16a 

XIII. La correspondance de toutes les parties. 169 

XIV. Récapitulation, où sont ramassées les pfbprîétés 
de l'âme et du corps. 171 

€hap. III. De l'union de tante et du corps. — • I. L'ame 
est naturellement unie au corps. - 173 

n. Deux effets principaux de cette union, et deux 
genres d'opérations dans l'ame. lùid. 

III. Les sensations soi^t attachées à des mouvemens 
corporels qui se font en nous. 176 

IV. Les mouvemens corporels qui se font en nous 
dans les sensatiims, viennent des objets par le mi- 
lieu. Ï7Q 



ï'able. 455 

Y. Les mouvemens de nos corps, au'xquels les sen- 
sations sont attachées, senties mouvemens des nerfs. 

Page 180 
YI. Six propositions qui expliquent comment les sen- 
sations sont attachées à l'ébranlement des nerfs. 182 
Vil. Réflexions sur la doctrine précédente. ig^ 

"Vni. Six propositions, qui font voir de quoi l'ame 
est instruite par les sensations, et l'usage qu'elle 
en feit, tant pour le corps que pour elle-même. 

194 

IX. De l'imagination et des passions, et de quelle sorte 
il les faut considérer. 204 

X. De l'imagination en particulier^ et à quel mou- 
vement du corps elle est attachée. 206 

XI. Des passions, et*! qûëne disposition du-corps elles 

sont unies. 2 1 1 

XII. Second effet de l'union de l'ame et du corps, 
où se voient les mouvemens du corps assujettis aux 
actions de l'ame. 219 

XIII. L'intelligence n'est attachée par elle-même à 
aucun organe, ni à aucun mouvement du corps. 

222 

XIV. L'inteUigence, par sa liaison avec le sens, dé- 
pend eu quelque sorte du corps , mais par acci« 
dent» 226 

XV. La volonté n*est attachée à aucun organe cor- 
porel ; et loin de suivre les mouvemens du corps , 
elle y préside. 228 

XVI. L'empire que la volonté exerce sur les mou- 
vemens extérieurs, la rend indirectement maîtresse 
des passions. 23 1 

XV n. La nature de l'attention, et ses effets immé- 
diats sur le cerveau, par où paroît l'empire de la 
volonté. 233 

XVIII. L'ame attentive à raisonner se sert du cer- 



456 TABLE* 

veau; par le besoin qu'elle a des images sensibles» 

Page a36 

XIX. L'effet de Tattention sur les passions, et com- 
ment Tame les peut tenir en suiétioh dans leur pTin- 
cîpe; où il est parlé de l'extravagance , de la folie et 
des songes. ^I^i 

XX. L'homme qui a médité la doctrine précédente, 
se connoit lui-même. a47 

XXI; Pour se bien connottre soi-même, il faut s'ac- 
coutumer , par de fréquentes réflexions , à discer- 
ner en chaque action ce qu'il y a du corps d'avec ce 
qu'il y a de l'ame. â5o 

XXn. Gomment on peut distinguer les' opérations sen- 
sitives d'avec les mouvemens corporels, qui. en sont 
inséparable. !i54 

Cbap. rV. De Dieu créateur de Paine et du corps y et 
auteur de leur vie. — I. L'honlme est un ouvrage 
d'un grand dessein, et d'une sagesse profonde. 262 

n. Le corps humain est l'ouvrage d'un dessein pro< 
fond et admirable. 267 

IlL Dessein merveilleux dans les sensations, et dans 
les choses qui en dépendent. 276 

IV. La raison nécessaire pour juger des sensations, et 
régler les mouvemens extérieurs, devoit nous être 

. donnée , et ne l'a pas été sans un grand dessein. 277 

V. L'intelligence a pour objet des vérités éternelles, 
qui ne sont autre chose que Dieu même où elles 
sent toujours subsistantes et toujours parfaitement 
entendues. a^g 

yi. L'ame connoît, pat l'imperfection de son intelli- 
gence , qu'il y a ailleurs une intelligence parfaite. 

285 

yn. Uame qui Connott Dieu, et se sent capable de 
l'aimer , sent dès-là qu'elle est faite pour lui , et 
qu'elle tient tout de lui. 287 



TABLE. 4^7 

VIIL L'ame connoît sa nature, en connoissant qu'elle 
est faite à l'image de Dieu. Page a88 

IX. L'ame qui entend la vérité reçoit en elle-même 
ime impression divine , qui la rend conforme à Dieu, 

291 

X. L'imagé de Dieu s'achève en l'ame par une vo- 
lonté droite. 294 

XI. L'ame attentive à Dieu, se connoit supérieure au 
corps, et apprend que c'est par punition qu'elle 
en est devenue captive. 296 

Xtl. Conclusion de ce chapitre. Sou 

Ghap. V. De la différence entre l'homme et la héte. — 
I. Pourquoi les hommes veulent donner du raison- 
nement aux animaux. Deux argumens en faveur de 
cette opinion. 3o4 

n. Réponse au premier argiiTnent- 307 

III. Second argument en faveur des animaux ; en quoi 
ils nous sont semblahles, et si c'est dans le raisonne- 
ment. 3iu 
lY. Si les animaux apprennent. 322 
V. Suite, où on montre encore plus particulièrement 
ce que c'est que dresser les animaux, et que leur 
parler. 327 
VL Extrême différence de l'homme et de la héte, 

333 

YII. Les animaux n'inventent rien. 338 

YIII. De la première cause des inventions et de la 

variété de la vie humaine, qui est la réflexion. 

340 

IX. Seconde cause des inventions, et de la variété 
de la vie humaine , la liberté. 344 

X. Combien la sagesse de Dieu paroit dans les animaux. 

346 

XI. Les animaux sont soumis à l'homme, et n'ont pas 
même le dernier degré de raisonnement. 347 



458 TABLE 

XII. Réponse à Tobjection tirée de la ressemblance 
des organes. P^^ 348 

Xin. Ce que c'est que l'instinct qu'on attribue ordinai- 
rement aux animaux. Deux opinions sur ce point. 

35 1 

XIV. G)nclusion de ce Traite, où l'excellence de la 
nature humaine est de nouveau démontrée. ' 36a 

TRAITÉ DU LIBRE ARBITRE. 

Chapitre premier. Définition de la liberté dont il s'agit* 
l)i£férence entre ce qui est permis y ce qui est vo- 
lontaire ^ et ce qui est libre. 37 1 ^ 

Chap. II. Que cette liberté est dans l'homme ; et que 
nous connoissons cela naturellement. 373 

CuAv. Tll. Que nous connoissons naturellement que 
Dieu gouverne notre liberté^ et ordonne de nos 
actions. 383 

Chap. IY. Que la raison seule nous oblige à croire ces 
deux vérités, quand même nous ne pourrions trou- 
ver le moyen de les accorder ensemble. 394 

Chap. V. Divers moyens pour accorder ces deux véri- 
tés. Premier mqyen. Mettre dans le volontaire l'es* 
sence de la liberté. Raisons décisives qui combattent 
cette opinion. 4'^ 

Chap. VI. Second moyen pour accorder notre liberté 
avec la certitude des décrets de Dieu : la science 
moyenne ou conditionnée. Foible de cette opinion, 

417 

Chap. YII. Troisième moyen pour accorder notre li- 
berté avec les décrets de Dieu : la contempératlon, 
et la suavité, ou la délectation qu'on appelle victo- 
rieuse. Insuffisance de ce moyen. ^^o 

Chap. VIII. Quatrième et dernier moyen pour accor- 
der notre liberté avec les décrets de Dieu : la pré- 



TABLE 4^9 

motion et la prëdéteriuination physique. Elle sauve 
parCEÛtemeut notre liberté , et notre dépendance de 
Dieu. P^gc 4^4 

CuAP. S. Objections et réponses , où l'on compare 
l'action libre de la volonté , avec les autres actions 
qu'on attribue à Tame, et avec celles qu'on attri- 
bue aux corps. 435 

Chap. X. La différence des deux états de la nature 
humaine^ innocente et corrompue^ assignés selon 
les principes posés. 44^ 

Chap. XI. Des actions mauvaises^ et de leurs causes. 

448 



FIN D£ LA TABL£ DU TOME TRENTE-QUATRIEME. 



i 



\ 






• 



j' /Vui 



